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Dégoûtée, Heather détourna les yeux du couple qui s’embrassait frénétiquement dans un coin, tandis que sur la piste de danse d’autres couples gesticulaient à qui mieux mieux. La musique assourdissante lui résonnait dans la tête et la fumée qui rendait l’air opaque lui piquait les yeux. Il y avait une telle odeur de transpiration qu’elle avait envie de vomir.
Elle avait pourtant l’habitude de fréquenter ce genre d’établissements. Son métier l’avait amenée à traîner dans la plupart des boîtes de nuit du nord-est de la Floride, sans parler de celles de Saint Augustine. Elle aimait venir sur le terrain car l’alcool déliait les langues, ce qui lui facilitait grandement la tâche quand elle travaillait sur une enquête. Mais, ce soir, cela ne donnait rien. Il est vrai que, cette fois, elle ne cherchait pas à prendre en photo un mari indélicat au bras de sa maîtresse. Non, elle cherchait sa sœur. Elle avait hâte de la trouver pour rentrer chez elle et se plonger dans un bain moussant délicatement parfumé à la fraise.
Serrant son sac contre elle pour éviter qu’on ne lui fauche son portefeuille, elle se fraya tant bien que mal un chemin jusqu’au bar, louvoyant entre les danseurs. Elle finit par se dégoter un tabouret libre mais il lui avait fallu repousser les avances de tant de pots de colle qu’elle se demandait si, tout compte fait, elle n’allait pas remplacer le bain moussant par un bain désinfectant.
Le barman se posta devant elle. Elle voyait ses lèvres bouger mais le vacarme était tel qu’elle n’entendait rien de ce qu’il lui disait. Il se pencha au-dessus du bar.
— Qu’est-ce que je vous sers ? vociféra-t-il.
— Je ne veux rien. Je cherche ma sœur, Lily. Elle me ressemble. Vous l’avez vue ?
— Vous avez une photo ?
— Pas besoin. Je suis son portrait craché. Nous sommes jumelles. De vraies jumelles.
Le barman repoussa la mèche de cheveux gras qui lui tombait sur les yeux et scruta Heather dans la pénombre. Un sourire salace se dessina sur ses lèvres, comme s’il se voyait déjà au lit avec elles deux.
Réprimant un haut-le-cœur, Heather sauta à bas du tabouret mais le serveur lui fit signe d’attendre.
— Allez jeter un coup d’œil aux toilettes. Je crois que je l’ai vue partir dans cette direction il y a cinq minutes, dit-il en faisant un vague geste de la main.
Elle le remercia et fendit de nouveau la foule afin de gagner les toilettes des femmes, qu’on repérait facilement grâce au néon rose bonbon fiché au-dessus de la porte.
Dès qu’elle entra, une épouvantable odeur d’urine et de bière l’assaillit. Elle toussa et dut s’éventer avec la main. Si sa sœur n’était pas là, elle laissait tomber et rentrait chez elle. Avec un peu de chance, Nick ne finirait pas trop tard. S’il lui proposait de nouveau de l’aider à convaincre Lily de faire une cure de désintoxication, cette fois, elle accepterait.
Nick et elle étaient ensemble depuis à peine deux mois, mais le simple fait de penser à lui, à son sourire nonchalant, à l’effet que produisait sur elle sa belle voix grave, suffisait à lui remonter le moral. Nick était formidable et elle se réjouissait d’avoir enfin quelqu’un sur qui compter en cas de besoin.
— Lily ? appela-t-elle. Tu es là ?
Prenant son courage à deux mains, elle entra carrément dans les toilettes. On n’y voyait rien mais cela valait peut-être mieux.
— Lily ?
Heather inspecta toute la rangée de cabinets. Se gardant bien de toucher aux poignées, elle poussait les portes de la pointe du pied. Dans la dernière cabine, il lui sembla entendre quelqu’un renifler.
— Lily, c’est Heather. Tu es là ?
— Je t’interdis d’entrer.
Bien que pâteuse, la voix derrière la porte était reconnaissable entre toutes.
— Lily, c’est parce que tu as trop bu que tu m’as demandé de venir te chercher ?
— Je t’avais dit minuit. Pourquoi es-tu venue si tôt ?
Ces mots furent suivis d’un gros reniflement.
Heather secoua la tête. Lily ne manquait décidément pas de toupet ! Non seulement elle la dérangeait à une heure indue, mais elle lui faisait des reproches, par-dessus le marché !
— Je me lève tôt demain matin ; j’ai rendez-vous avec un nouveau client. Alors quand tu seras disposée à partir, si tu n’es pas en mesure de prendre le volant, tu n’auras qu’à appeler un taxi.
Sur ce, Heather tourna les talons et s’apprêta à sortir.
— Heather, attends deux secondes, cria Lily, visiblement paniquée. Je te demande juste un instant. Ma voiture ne démarre plus et je n’ai pas de quoi payer le taxi.
Sa sœur avait-elle déjà dépensé tout ce qu’elle lui avait donné ? se demanda Heather.
Exaspérée par l’irresponsabilité de sa jumelle, elle revint sur ses pas.
— Mais qu’est-ce que tu fabriques derrière cette porte ? Tu bois ? Tu ne crois pas que ça suffit comme ça ?
— Attends-moi au bar. J’arrive tout de suite.
Le débit haché de la voix de sœur interpella Heather. Lily était ivre, certes, mais pas seulement. Une multitude de scénarios tous plus catastrophiques les uns que les autres vinrent à l’esprit de la jeune femme.
— Ouvre-moi cette porte, Lily.
Lily jura et protesta avec véhémence.
— Je n’ai plus le droit d’aller aux toilettes, maintenant ? Tu peux me laisser seule deux minutes, non ?
Heather préféra ne pas insister. Lily était têtue comme une mule. Mieux valait ne pas la braquer.
— Bon, je t’attends au bar. Mais dépêche-toi, je n’ai pas que ça à faire.
Elle sortit, fit demi-tour et entra de nouveau dans les toilettes en retenant la porte pour qu’elle se referme sans bruit. Sur la pointe des pieds, elle se dirigea vers le dernier cabinet, prenant soin de rester un peu en retrait afin que Lily ne la voie pas par les interstices de la porte.
A l’extérieur des toilettes, il semblait y avoir du grabuge. Des cris. Des piétinements. Que diable se passait-il sur la piste de danse ?
Heather ne bougea pas. Quelques instants plus tard, Lily déverrouilla la porte du cabinet et sortit. Elle portait un short en jean et un débardeur qui peinait à cacher ses seins et son ventre, sur lequel un nouveau tatouage était apparu : un petit dragon rose à l’air malicieux. Lily n’avait pas de quoi s’acheter à manger ou payer son essence, mais pour se faire tatouer, elle avait de l’argent ! Heather travaillait dix heures par jour et gagnait tout juste de quoi payer son loyer et rembourser les traites de sa voiture. Même si elle en avait voulu un, elle n’aurait pas pu s’offrir un tatouage.
Elle s’apprêtait à sermonner de nouveau Lily lorsqu’elle remarqua avec effroi le sachet de poudre blanche et le billet d’un dollar enroulé sur lui-même que sa sœur tenait dans la main droite. Voilà pourquoi Lily n’arrêtait pas de renifler.
Elle sniffait de la cocaïne.
Comprenant qu’elle avait été percée à jour, Lily blêmit. Heather ne fit ni une ni deux : s’emparant du sachet, elle fonça dans le cabinet, le jeta dans la cuvette et tira la chasse.
— Tu es folle ou quoi ? cria Lily en se précipitant à son tour dans le cabinet.
Effarée, Heather la vit s’agenouiller sur le sol souillé et plonger ses deux mains dans la cuvette pour essayer de repêcher le sachet de cocaïne. Le spectacle était si affligeant que Heather s’empressa de tourner les talons. Elle allait sortir du cabinet lorsque son regard fut attiré par l’éclat d’un objet blanc qui dépassait du sac à dos que Lily avait laissé choir sur le pas de la porte. Elle se baissa et extirpa du sac un gros paquet de cocaïne entouré de ruban adhésif et protégé par du plastique.
Ses mains se mirent à trembler. Le sac à dos contenait au moins deux autres paquets. Elle préférait ne pas penser à la valeur marchande de toute cette drogue, et encore moins au nombre d’années de prison qu’encourait Lily.
Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, sa jumelle poussa un juron.
— Donne-moi ça tout de suite, dit-elle en bondissant.
Ses pieds glissèrent sur le sol mouillé.
Heather se rua dans le cabinet voisin et, penchée au-dessus de la cuvette, s’acharna sur le paquet qu’elle déchiqueta.
Lily, qui l’avait rejointe, l’attrapa par les cheveux.
— Arrête ! Ne fais pas ça, Heather !
Sa sœur eut beau lui tirer les cheveux, Heather n’en fit pas moins disparaître dans les toilettes le paquet de cocaïne. Seuls le ruban adhésif et le plastique qui l’entouraient restèrent dans la cuvette.
Lily serrait contre elle son sac à dos, craignant sans doute que Heather ne s’empare des autres paquets de cocaïne. Anéantie, elle se laissa lentement glisser par terre. Son mascara avait coulé, elle avait de longues traînées noires sur les joues.
— Tu te rends compte de ce que tu as fait ? grommela-t-elle.
Partagée entre pitié et colère, Heather enjamba sa sœur. Elle avait hâte de sortir de cet endroit infect, mais elle était incapable d’abandonner Lily. Combien de fois, par le passé, sa sœur avait-elle débarqué chez elle, squatté son appartement, et vidé son compte en banque ? Combien de fois Heather avait-elle découvert, au réveil, que sa sœur s’était volatilisée pour aller chercher refuge ailleurs, suivre un escroc, ou aller se soûler — après lui avoir volé une de ses cartes de crédit ? Mais, cette fois, Lily avait dépassé les bornes. Heather ne pouvait pas la laisser faire n’importe quoi et disparaître jusqu’à ce qu’elle ait de nouveau besoin d’un toit.
Elle ne pouvait pas la laisser tomber. Lily était sa sœur jumelle, et sa seule famille. Malgré ses frasques, Heather l’aimait. Jamais elle ne lui avait tourné le dos. Et ce n’était pas aujourd’hui qu’elle allait commencer.
En soupirant, elle pivota sur ses talons.
— Allez, Lily, debout ! On rentre. Nous verrons à la maison comment régler le problème.
— Je ne veux pas de ton aide. Je te déteste. Je t’ai toujours détestée.
Ces mots firent à Heather l’effet d’une flèche en plein cœur. Mais elle prit sur elle et répliqua :
— Déteste-moi si ça te chante mais il est hors de question que je te laisse ici, affalée sur ce sol immonde.
Elle tendit la main à Lily pour l’aider à se relever, mais la jeune femme eut un mouvement de recul. Comme un animal blessé, elle se méfiait et restait sur la défensive.
Alertée par un énorme fracas derrière elle, Heather fit brusquement volte-face. La porte des toilettes venait de s’ouvrir en grand et six hommes en uniforme noir s’engouffrèrent à l’intérieur. D’instinct, Heather se plaça devant sa sœur.
— FBI, ne bougez plus ! ordonna un des hommes.
Le FBI ? Arme au poing, l’agent qui était le plus près d’elle la tenait en joue tandis que deux de ses collègues parcouraient toute la rangée de cabinets au pas de charge, claquant les portes avec rage. Heather avait les yeux rivés sur les trois lettres blanches imprimées sur leurs gilets pare-balles.
DEA — la Drug Enforcement Administration.
Nick, son petit ami, travaillait à la DEA.
L’un des hommes prit Heather par le bras et la tira sans ménagement hors du cabinet. Un autre fit sortir Lily, qui se mit à pousser des cris de goret qu’on égorge et à se débattre.
— Doucement, bon sang ! Vous ne voyez pas que vous lui faites peur ? cria Heather en essayant de se dégager pour voler au secours de sa sœur.
— Lâchez-la.
Heather se figea en reconnaissant la voix bien timbrée qui venait d’ordonner qu’on la lâche, ce que fit aussitôt l’homme qui la tenait par le bras. Elle se retourna vers la porte des toilettes et vit Nick, qui paraissait encore plus grand dans cet espace confiné, et plus blond vêtu tout en noir.
Ouf ! Nick allait les sortir de là. Il saurait comment tirer Lily de ce mauvais pas.
S’il avait eu l’air surpris en découvrant Heather, il semblait maintenant fou furieux avec ses sourcils froncés et ses mâchoires si crispées que ses lèvres étaient décolorées. Heather se demanda s’il n’allait pas l’étrangler. Mais au moins, il ne la tenait pas en joue, comme ses collègues. Son arme était pointée vers le sol.
Ce qui le mettait en colère, c’était probablement de la voir mêlée à tout ça. Elle le comprenait. Elle aurait dû l’écouter et obliger Lily à se faire désintoxiquer. Cela leur aurait évité tous ces ennuis. Mais Heather avait préféré suivre son idée, convaincue qu’elle saurait prendre sa sœur en main sans qu’il soit nécessaire de sortir le grand jeu. Quelle naïveté de sa part !
Rengainant son revolver, Nick s’approcha d’elle à grands pas. De soulagement, Heather faillit se laisser glisser au sol.
— Je suis si contente de te voir, Nick. Lily est complètement paniquée. Elle n’a pas…
Sans la laisser finir, Nick la saisit par les bras et la fit brutalement pivoter sur elle-même. Il lui mit les mains derrière le dos. Quand elle sentit le métal froid des menottes autour de ses poignets, quand elle entendit le clic qu’elles firent en se refermant, Heather crut qu’elle allait s’évanouir.
— Qu’est-ce que tu fais ? s’étrangla-t-elle.
— Heather Bannon, vous êtes en état d’arrestation, déclara-t-il d’un ton sans appel.
— Quoi ? Mais comment ça ? Qu’est-ce que j’ai fait ?
Se penchant vers elle, il lui glissa dans le creux de l’oreille :
— Tu as de la cocaïne dans les cheveux, mon chou.
Heather jeta un coup d’œil dans le miroir, juste au-dessus des lavabos. Une femme au regard effaré la fixait. Ses cheveux châtain foncé étaient couverts d’une poudre blanche qui les faisait paraître gris.
Elle croisa le regard de Nick dans la glace.
— Je vais t’expliquer, dit-elle.
— Garde tes explications pour le juge, répliqua-t-il en l’entraînant vers la sortie.
*  *  *
Au lycée, Heather avait cru toucher le fond le jour où elle n’avait eu que quinze à son contrôle de trigonométrie, note qui l’avait empêchée d’être première de la classe.
A l’université, sa plus grande humiliation avait été d’échouer au test d’admission en deuxième cycle de gestion et de ne pas avoir été acceptée en maîtrise à l’université de Jacksonville.
Quelques années plus tard, quand le prêt qu’elle avait demandé pour ouvrir sa propre agence de détectives privés avait été refusé, elle s’était dit qu’elle ne pourrait pas tomber plus bas.
Mais elle se trompait.
Il n’y avait pas pire que d’être arrêtée par son petit ami — ou plutôt ex-petit ami — et d’être jetée comme une malpropre dans une cellule de détention provisoire qui sentait le vomi à plein nez. Dans une cellule immonde qu’elle devait partager avec cinq autres femmes qui avaient des têtes de tueuses récidivistes.
Heather ignorait ce qu’il était advenu de sa sœur. La police avait refusé de répondre à ses questions et personne n’était venu lui donner des nouvelles de Lily, lui parler, ou l’autoriser à passer ce fameux coup de téléphone auquel avaient droit les prisonniers dans les séries télévisées. Non qu’elle eût qui que ce soit à appeler ; Lily était sa seule famille. Ses amis avaient tiré un trait sur elle lorsqu’elle s’était mise à travailler sept jours sur sept pour lancer son agence. Quant à Nick… Elle préférait ne pas y penser.
Elle était épuisée et se retenait d’appuyer sa tête contre le mur, derrière elle, par peur d’attraper des poux. Alors elle restait plantée au milieu de la cellule et feignait d’ignorer le regard torve de ses codétenues. Elle faisait aussi tout ce qu’elle pouvait pour ne pas éclater en sanglots.
Il y avait des lustres qu’elle ne s’était pas abandonnée à une bonne crise de larmes. Pleurer lui aurait fait du bien. La réaction de Nick l’avait anéantie. Il ne l’avait pas laissée s’expliquer. Pour lui, elle était coupable. Il pouvait bien penser ce qu’il voulait, mais si d’aventure c’était lui qui l’interrogeait — à supposer que quelqu’un se décide à l’interroger — il était hors de question qu’elle se présente devant lui avec les yeux rouges et les joues maculées de larmes.
Elle ne voulait pas qu’il sache à quel point sa trahison l’avait blessée.
Un bip retentit et la porte s’ouvrit sur une femme policier qui fit signe à Heather d’approcher.
— Mademoiselle Bannon, votre avocat est là.
— Mon avocat ? Mais on ne m’a jamais proposé d’appeler qui que ce soit.
La femme haussa les épaules. Elle avait le regard éteint de quelqu’un à qui tout est devenu indifférent.
— Vous voulez voir votre avocat ou pas ?
C’était sûrement une erreur. Cet avocat n’était pas là pour Heather. Mais plutôt que de protester, n’avait-elle pas intérêt à jouer le jeu ? Elle ne demandait pas mieux que d’aller faire un petit tour, ne serait-ce que pour respirer un air un peu moins vicié.
Elle suivit docilement l’agent qui la conduisit jusqu’à la salle d’interrogatoire, au bout du couloir. Avant d’entrer, Heather respira un grand coup pour se donner du courage, s’attendant à ce que Nick ou un de ses collègues la bombarde de questions. Mais son interlocuteur, assis à une petite table, n’était visiblement pas de la police. Il accueillit Heather avec un sourire bienveillant et une cordiale poignée de main.
— Mademoiselle Bannon, je suis Anthony Greary, votre avocat. Un ami commun m’a chargé de vous aider à vous tirer de ce pétrin.
Heather serra la main de l’avocat.
— Un ami commun, dites-vous ? Qui est cette personne ?
— L’ami en question préfère garder l’anonymat.
Heather se raidit.
— Ne me dites pas qu’il s’agit de l’homme qui a refourgué à ma sœur les paquets de cocaïne ?
Jetant un coup d’œil en direction de la porte, Greary se racla la gorge.
— Comme je vous l’ai dit, je suis là pour vous aider.
Elle avait la réponse à sa question. Et c’était vraiment la barbe parce qu’elle avait espéré passer au moins une demi-heure en dehors de sa cellule. Repoussant sa chaise, elle se leva.
— Je pense que vous m’avez confondue avec ma sœur jumelle, Lily. Moi, je suis Heather Bannon. En dehors de notre apparence physique, nous n’avons strictement rien en commun, Lily et moi. Et aucun ami commun, croyez-moi.
— Je ne vous confonds pas. Je suis ici pour vous tirer d’affaire toutes les deux.
— Pourquoi ?
— Il semblerait que l’une de vous soit en possession de quelque chose que mon employeur aimerait bien récupérer.
La peur noua les entrailles de Heather. L’avocat parlait de la cocaïne, bien sûr. Que se passerait-il s’il découvrait qu’elle avait détruit l’un des paquets et que les autres avaient été confisqués par la police ? Pour empêcher ses mains de trembler, elle les croisa devant elle et décocha un sourire à l’avocat.
— Vous faites erreur, monsieur Greary.
Elle se dirigea vers la porte, sur laquelle elle cogna.
Le policier qui lui ouvrit eut l’air surpris.
— Il reste encore quinze minutes, remarqua-t-il.
— C’est une erreur. Cet homme n’est pas mon avocat, lui dit Heather.
Le flic jeta un coup d’œil dans la salle, puis il haussa les épaules et la ramena à la cellule de détention. Il s’arrêta devant la porte pour sortir sa carte magnétique de la poche de sa chemise.
— Attendez, dit Heather d’une voix dans laquelle filtrait le désespoir.
Elle n’avait vraiment pas envie de retourner dans cette cellule. Et si les autres détenues s’étaient liguées contre elle en son absence ? Et si elles avaient décidé de la tabasser ?
Voilà qu’elle devenait paranoïaque, maintenant ! Si elle ne sortait pas de là très vite, elle allait devenir complètement dingue. Il fallait qu’elle parle à Nick, qu’elle lui raconte ce qu’il s’était passé, Lui seul pouvait la tirer de là. Heather répugnait cependant à le supplier, surtout après la manière dont il s’était comporté avec elle au moment de son arrestation.
— Je vous prie de bien vouloir me laisser voir Nick Morgan, dit-elle comme on se jette à l’eau. Il travaille à la DEA et…
— Je sais. Mais l’agent spécial Morgan n’est pas là. Il a dit qu’il était inutile que vous cherchiez à le contacter. Il ne veut pas vous parler.
Heather ferma les yeux, serrant très fort les paupières pour réprimer les larmes qu’elle sentait affluer. Comment peux-tu me faire une chose pareille, Nick ? Pourquoi refuses-tu de m’écouter ? Comment peux-tu me tourner le dos après ce que nous avons partagé ?
Rouvrant les yeux, elle s’éclaircit la voix et déclara :
— J’ai droit à un appel téléphonique, il me semble. Il faut que je contacte un avocat et lui demande ma remise en liberté sous caution.
Où allait-elle trouver l’argent de la caution ? Le seul bien qu’elle puisse offrir en garantie était une Ford Focus de quatre ans d’âge et achetée à crédit.
— Je vais voir ce que je peux faire, dit le policier. Mais vous devez attendre dans la cellule.
Elle réprima de justesse un gémissement. Le policier ouvrit la porte et lui fit signe d’entrer. Elle n’eut d’autre choix que d’obtempérer. L’odeur pestilentielle qui l’assaillit dès qu’elle eut mis un pied dans la cellule acheva de la convaincre que Nick Morgan était un beau salaud.
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Debout derrière le comptoir, Heather se frotta vigoureusement les poignets avant de prendre le stylo que le policier lui tendait. Enfin débarrassée des menottes ! Elle n’était pas près d’oublier sa mésaventure dans la boîte de nuit et le week-end qu’elle venait de passer au poste de police.
Lorsqu’elle eut signé le formulaire de sortie, elle le tendit au policier, qui lui rendit ses affaires. Elle vérifia devant lui, exprès, qu’il ne lui manquait rien. Si la police ne lui faisait pas confiance, il n’y avait aucune raison pour que, de son côté, elle ne se méfie pas. Qu’est-ce qui lui prouvait qu’on ne lui avait pas subtilisé une de ses cartes de crédit ?
Rassurée, elle prit ses clés puis se ravisa et les reposa sur le comptoir. A quoi lui serviraient-elles ?
— Inspecteur, ma voiture…
— Est dans le parking qui se trouve juste en face du commissariat.
Elle ne put s’empêcher de gratifier l’homme d’un sourire.
— Ah, super ! Je vous remercie.
A peine eut-elle prononcé ces mots qu’elle les regretta. Quel besoin avait-elle de le remercier ? On l’avait traitée comme une criminelle alors qu’elle n’avait rien à se reprocher. Cela étant, ce flic n’y était pour rien. C’était la DEA qu’il fallait blâmer.
Un certain agent de la DEA.
— Ce n’est pas moi qu’il faut remercier, dit l’inspecteur. C’est l’agent spécial Nick Morgan qui a rapporté votre voiture, ce matin.
Il s’interrompit pour s’occuper de quelqu’un d’autre.
Pourquoi Nick lui avait-il rendu service ? Pas par affection, en tout cas. S’il avait eu des sentiments pour elle, il ne l’aurait pas arrêtée. Et, à supposer qu’il n’ait pas pu faire autrement que l’embarquer, il serait au moins venu lui rendre visite.
Comme elle le craignait, sa vieille guimbarde n’avait pas suffi à garantir sa caution, aussi Heather avait-elle dû exploser le plafond de ses cartes de crédit. Ayant puisé dans ses économies pour dépanner Lily quand sa sœur avait débarqué chez elle il y a quelques semaines, son compte en banque était presque à sec. Sans voiture et sans argent, elle était dans le pétrin.
Non, ce n’était pas pour ses beaux yeux que Nick était allé chercher sa voiture. Il avait fait son travail, tout simplement.
Elle ramassa ses clés et fila. Une fois dehors, elle faillit s’agenouiller par terre pour baiser le sol. Mais sa dignité avait été suffisamment mise à mal comme ça ces deux derniers jours ; pas la peine d’en rajouter en se traînant à quatre pattes. Elle se contenta de prendre deux grandes bouffées d’air pur, de se repaître de cette bonne odeur de pin qui contrastait tant avec la puanteur de la cellule.
Sa priorité absolue était de rentrer prendre une douche. Après quoi, elle appellerait le client qu’elle était censée voir samedi matin et elle s’efforcerait de lui expliquer — sans entrer dans les détails, bien sûr — qu’elle avait eu un empêchement, mais qu’elle était toujours partante. Elle ne pouvait pas se permettre de perdre un client alors qu’elle avait aussi cruellement besoin d’argent.
A part se mettre à plat ventre devant un client, elle n’avait rien de prévu aujourd’hui, bien qu’on soit lundi. Cela faisait presque un an qu’elle n’avait pas pris un seul jour de congé, mais elle avait beau être une travailleuse acharnée, il était hors de question qu’elle reprenne immédiatement. Elle avait besoin d’un peu de temps pour digérer l’épreuve qu’elle venait de traverser et pour essayer de mettre un peu de plomb dans la cervelle de sa sœur. Elle devait aussi s’entretenir avec l’avocat commis d’office qui avait été désigné pour la défendre, puisqu’elle était accusée de trafic de drogue.
Heather avait appris que Lily avait été libérée grâce à l’entremise de l’avocat véreux qui lui avait parlé de leur « ami commun ». Il fallait absolument que sa jumelle se débarrasse de ce Greary, qu’elle se débrouille pour lui rembourser la caution et qu’elle l’envoie promener. Car ce n’était pas en étant redevable à l’avocat d’un trafiquant de drogue qu’elle allait réussir à tirer un trait sur toute cette histoire.
Trois fois de suite, Heather appela chez elle, mais Lily ne décrocha pas. Autant rentrer et lui parler en direct, décida la jeune femme en cherchant sa voiture des yeux. Sa Ford grise était stationnée juste en face. Elle n’avait que la rue à traverser.
Tandis qu’elle déverrouillait les portières puis posait son sac sur le siège passager, Heather eut la désagréable impression d’être observée. Intriguée, elle regarda autour d’elle.
Au fond du parking, elle repéra le gros pick-up noir de Nick. Il y avait quelqu’un à l’intérieur. Nick était-il en train de l’espionner ? Jubilait-il de la voir dans cet état ? Ses vêtements étaient sales et chiffonnés, elle avait les cheveux en bataille, et le visage à nu car elle avait dû se contenter de se débarbouiller avec un coin de serviette et un vieux bout de savon qu’il lui avait fallu partager avec ses compagnes d’infortune. Ces deux jours de détention l’avaient complètement brisée.
Mais c’est la tête bien droite, et le plus dignement possible, qu’elle s’engouffra dans sa voiture. Elle eut le plus grand mal à ne pas claquer la portière.
*  *  *
Les mains de Nick se crispèrent sur le volant. La portière côté passager s’ouvrit et son frère Rafe, qui était inspecteur de police, monta dans le pick-up et s’affala à côté de lui.
— C’est Heather, là-bas, dans la Ford grise ? demanda-t-il.
— Oui.
— Tu aurais dû aller lui parler au lieu de rester là, planqué dans ta voiture, à la surveiller.
— Elle m’aurait envoyé balader.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
Nick se passa une main sur le visage et soupira.
— Je te rappelle que c’est moi qui ai procédé à son arrestation.
— C’est vrai, mais c’est également toi qui l’as fait sortir. Et c’est toi qui m’as obligé à aller parlementer avec le juge Thompson pour qu’il accepte de réduire le montant de la caution. Est-elle au courant de ces tractations ?
— Non, et elle n’en saura jamais rien. Je compte sur toi pour garder le secret.
— Comme tu voudras. N’empêche que tu me dois une fière chandelle. Tu te rends compte que j’ai interrompu Thompson pendant sa sacro-sainte partie de golf hebdomadaire ?
— Je te vois venir, dit Nick. Qu’as-tu l’intention de me demander en échange ?
— Un mois de baby-sitting.
L’abattement que ressentait Nick depuis l’arrestation de Heather fit place à une soudaine hilarité. Il se surprit à sourire comme un idiot. Leur sœur aînée avait deux fils qu’il adorait d’autant plus qu’ils étaient fans de football, comme lui. Apprendre que Rafe allait être papa à son tour était donc une formidable nouvelle. Nick espérait cependant avoir un autre neveu plutôt qu’une nièce, parce qu’il se voyait assez mal jouer à la poupée et à la dînette.
— Darby est enceinte ?
— Pas encore, mais ça ne devrait pas tarder, affirma Rafe avec un sourire. On s’y emploie activement, crois-moi.
— Garde tes secrets d’alcôve pour toi, mon vieux !
Rafe se mit à rire mais il recouvra rapidement son sérieux.
— J’imagine que ce n’est pas pour me parler de ma femme que tu m’as dérangé en pleine réunion. Que se passe-t-il ?
— Il s’agit de l’opération Key West.
— Le groupe d’intervention qui t’a chargé de faire une descente dans la boîte de nuit et qui t’a laissé tomber comme une vieille chaussette quand Heather a été impliquée ?
— Celui-là même.
— Je croyais que tu avais été suspendu de tes fonctions ? Si c’est le cas, le groupe d’intervention ne peut pas faire appel à toi.
— Je suis toujours suspendu et une enquête est en cours. Mais Waverly m’a demandé de venir à 10 heures précises pour rencontrer le chef du groupe d’intervention.
— Pourquoi ton patron te fait-il venir ici, au commissariat ? Le chef en question aurait pu te rencontrer dans les bureaux de la DEA.
— Je n’en sais rien. J’ai posé la question mais Waverly ne m’en a pas dit plus. Je comptais sur toi pour éclairer ma lanterne. Tu n’es au courant de rien ? Le commissaire Buresh n’a pas fait allusion à une visite de la DEA ?
— Non, il n’en a pas parlé.
Pensif, Nick contempla à travers le pare-brise la place de parking que la voiture de Heather occupait il y a encore quelques minutes. Il n’arrivait toujours pas à comprendre ce que fabriquait la jeune femme dans cette boîte de nuit le soir de la descente de police.
— Le chef du groupe d’intervention vient peut-être discuter d’une autre opération, suggéra-t-il. Waverly en profite pour me le faire rencontrer.
— Pourquoi tient-il tant à ce que tu le rencontres ?
— Waverly m’a dans le collimateur. Il doit vouloir que je demande pardon à genoux d’avoir jeté le discrédit sur notre unité en ayant une petite amie impliquée dans un trafic de stupéfiants.
Rafe pencha la tête et le scruta.
— D’après ce que tu m’as dit, ce n’est pas trop son genre de tremper dans ces trucs-là. Heather serait plutôt de l’autre côté de la barrière. Avec le mal qu’elle se donne pour lancer son agence de détectives privés, tu crois qu’elle prendrait le risque de tout perdre en jouant les dealers à ses moments perdus ? Sa sœur est…
— Sa jumelle, oui.
— Ce n’est pas que j’allais dire mais je vois très bien où tu veux en venir. Ce n’est pas parce qu’elles sont jumelles qu’elles ont les mêmes défauts.
— O.K., admettons. Je reconnais avoir été surpris qu’elle refuse les services de l’avocat véreux de sa sœur. Si elle avait accepté qu’il paie sa caution, elle serait sortie samedi matin, en même temps que Lily. Mais elle a préféré passer tout le week-end en prison. Je me demande ce qu’il faut en conclure.
— Tu devrais lui parler, lui donner une chance de s’expliquer.
Nick garda le silence quelques instants. Rafe avait raison. Il avait eu tort de refuser d’entendre la version de Heather. Elle avait le droit de s’exprimer. Mais, sur le coup, il s’était senti trahi, bafoué, et en avait conçu une telle rancune contre la jeune femme qu’il avait préféré rompre tout contact avec elle. Maintenant que sa colère était un peu passée, il regrettait de l’avoir jugée aussi vite. Mais cela n’avait plus guère d’importance. Le mal était fait. Il était trop tard.
— Je devrais peut-être lui parler, concéda-t-il, mais comment veux-tu que je fasse, maintenant que j’ai la police des polices sur le dos ? Si on me voit avec elle, je suis bon pour pointer au chômage.
— Tu as le chic pour choisir tes copines.
— Qu’insinues-tu par là ?
— Seulement que tu manques un peu de discernement, parfois. Tu as perdu presque un an dans une relation en dents de scie avec une névrosée.
— Elle n’était pas névrosée. Elle était… perturbée.
Rafe éclata de rire.
— Perturbée ? J’ai l’impression que ma femme est passée par là. Son expertise de psychologue auprès des tribunaux n’est pas tombée dans l’oreille d’un sourd, on dirait.
Nick sourit.
— Elle était peut-être névrosée, mais qu’est-ce qu’elle était sexy !
— Je dois reconnaître que de ce côté-là tu es plutôt gâté. Tes petites amies sont de véritables bombes.
— Elle était meneuse de revue dans un music-hall. Et d’une souplesse incroyable.
— Je veux bien te croire, dit Rafe avec un sourire. Ce que je voulais dire, c’est qu’après tout ce que tu as enduré avec elle je pensais, que le jour où tu retomberais amoureux, ce serait d’une fille qui…
— Alors là, je t’arrête tout de suite. Qui t’a dit que j’étais amoureux ? Il n’y a que deux mois que Heather et moi sortons ensemble et…
— Darby et moi nous sommes fiancés au bout de seulement deux semaines.
— Parce que son puritain de père vous y a poussés. Quand il a su que vous étiez « intimes », il a insisté pour que vous régularisiez la situation au plus vite. De plus, Darby et toi vous connaissiez déjà depuis plusieurs années.
Rafe leva les yeux au ciel.
— Si nous nous sommes mariés, ce n’est pas à cause de son père. Et certes, il nous arrivait de nous croiser au tribunal, mais nous ne nous connaissions pas plus que cela. Ecoute, mon vieux, si j’ai un conseil à te donner, c’est de bien sonder tes sentiments pour elle avant de faire quelque chose que tu risques de regretter.
— Sonder mes sentiments ? Comment ça ?
— Si cette fille comptait aussi peu que tu le prétends, crois-tu vraiment que tu aurais autant insisté pour que j’aille supplier le juge de diminuer sa caution ? Et que tu serais allé récupérer sa voiture à la fourrière et la lui aurais ramenée ?
Nick serra les mâchoires, très contrarié.
— Comment as-tu su pour la fourrière ?
Rafe lui lança un regard suffisant.
— J’ai des antennes partout. Rien de ce qui se passe dans cette ville ne m’échappe. C’est ce qui fait de moi un superflic.
— Toujours aussi modeste, à ce que je vois, le railla Nick.
Mais Rafe ne releva pas.
— Il est clair que tu tiens à Heather bien plus que tu ne veux l’admettre.
— Depuis quand t’intéresses-tu à ce qu’il se passe dans la tête des gens ?
— Depuis que j’ai épousé une psychologue, je suppose.
— Quoi qu’il en soit, le sujet est clos. Je te saurais gré de ne plus me parler de Heather.
Rafe eut un geste d’apaisement.
— D’accord, d’accord. Pour en revenir à Waverly, tu dois bien avoir une idée de la raison pour laquelle il veut que tu rencontres le chef du groupe d’intervention. Et n’essaie pas de me faire croire que c’est pour t’excuser d’avoir une petite amie soupçonnée de s’adonner au trafic de drogue. Ça ne prend pas.
Nick poussa un profond soupir. Rafe avait toujours eu le don de le percer à jour, tel un chevalier Jedi utilisant la Force pour sonder son esprit. Ou tel Spock dans Star Trek. En tout cas, c’était très énervant.
— D’après mes collègues de la DEA, le groupe d’intervention a toujours Heather et sa sœur Lily dans sa ligne de mire, dit-il. Lily vendrait de la drogue pour le compte d’un dealer qui officierait en dehors de Key West. Heather aiderait sa sœur à écouler la marchandise. L’autre soir, elle a pris peur et jeté un des sachets de cocaïne dans les toilettes. Elle les aurait probablement tous fait disparaître si elle en avait eu le temps.
Rafe fronça les sourcils.
— Si elle a essayé d’échapper au traquenard, c’est qu’elle était au courant qu’une descente allait avoir lieu. Forcément.
— Bien vu.
Rafe lâcha une bordée de jurons.
— C’est pour ça que tu as été suspendu, en fait. Ce n’est pas à cause de tes mauvaises fréquentations mais parce que tu es soupçonné d’avoir parlé de cette descente de police à Heather.
— A leur place, je penserais sans doute la même chose. Pendant des mois, j’ai quasiment élu domicile à Key West, me fondant dans le décor pour infiltrer le milieu de la drogue. Ils me soupçonnent peut-être d’être passé de l’autre côté et de revendre de la drogue moi aussi, comme Heather et Lily.
Nick fut surpris d’entendre encore son frère jurer. Il songea qu’avec un tel langage Rafe pourrait infiltrer un réseau de trafiquants de drogue sans risque de se faire repérer. Au lieu de quoi, il se contentait d’être lieutenant de police à Saint Augustine et, accessoirement, de faire partie de la brigade de déminage.
— Que puis-je faire pour toi ? demanda Rafe.
— Réponds à ma question. Si tu étais le chef d’un groupe d’intervention déterminé à arrêter un trafiquant de drogue ayant des liens avec Heather et Lily, qu’est-ce que tu ferais ?
— Je garderais mes distances et j’attendrais que le trafiquant en question ou l’un de ses laquais se manifeste, répondit Rafe sans la moindre hésitation.
Jetant un coup d’œil à Nick, il ajouta :
— Au besoin, je me servirais des deux filles comme appât.
— Exactement.
— Bon sang ! Ne me dis pas que tu veux que je veille sur ta petite amie à ta place ?
— Sur mon ex-petite amie, rectifia Nick. Et il ne s’agit pas seulement de veiller sur elle. Je te la confie, Rafe. Fais en sorte qu’il ne lui arrive rien.
*  *  *
Le nettoyage de la cuisine terminé, Heather, adossée à l’évier, contempla d’un œil morne la salle de séjour. Quel bazar ! songea-t-elle, découragée. Lily n’avait jamais été ordonnée, mais d’habitude elle faisait au moins l’effort de ramasser son linge sale et de ranger ses affaires. Ce matin, on aurait dit qu’une tornade avait dévasté l’appartement.
Cela sentait la vengeance à plein nez. Lily n’avait pas digéré qu’elle jette la cocaïne dans les toilettes.
Se frayant un chemin à travers les vêtements et objets divers qui traînaient par terre, Heather se dirigea vers le couloir qui desservait les deux chambres. Elle se posta devant la chambre d’amis, frappa à la porte, essaya de tourner la poignée, appela. En vain. Lily s’était enfermée. Comme une adolescente en crise, elle avait mis la musique à fond et refusait de sortir de son antre.
— Ça suffit, Lily. Tu ne vas pas bouder éternellement. Ouvre-moi. Il faut qu’on parle.
N’obtenant pas de réponse, Heather décida de laisser tomber et d’aller enfin prendre cette douche dont elle rêvait depuis qu’on l’avait libérée. Mais en arrivant, tout à l’heure, elle avait été accueillie par l’odeur pestilentielle de la poubelle que Lily ne s’était pas donné la peine de vider. Comment sa sœur pouvait-elle supporter une telle puanteur ? C’était incompréhensible. Tout l’appartement empestait.
Après avoir sorti la poubelle, Heather avait remis de l’ordre dans la cuisine et, une chose en entraînant une autre, elle avait fini par la nettoyer du sol au plafond. Une bonne douche bien chaude ne serait donc pas un luxe après toutes ces épreuves. Pour se détendre, et soulager ses courbatures, pourquoi ne prendrait-elle pas carrément un bain ?
*  *  *
Nick marqua une pause sur le seuil de la salle de conférences, surpris de voir un adjoint du procureur assis à la table, ainsi qu’un autre homme qu’il ne connaissait pas. A une extrémité de la table, Zack Waverly lui fit signe d’entrer.
Nick ferma la porte et prit place à côté de son patron.
— Nick, dit Waverly, vous connaissez Tom Hicks, qui travaille au bureau du procureur. Il n’a qu’une petite heure devant lui avant de siéger au tribunal, juste à côté. C’est pourquoi nous nous réunissons ici plutôt que dans les locaux de la DEA.
Se penchant au-dessus de la table, Nick serra la main de Hicks.
— Et voici l’agent spécial Michael Rickloff, poursuivit Waverly en désignant l’homme assis à l’autre extrémité de la table. Détaché du bureau de Miami, il dirige le groupe d’intervention de Key West. C’est lui qui a commandité le raid dans la boîte de nuit, vendredi soir.
Nick le salua aussi et demanda :
— Vous êtes de Miami ?
— Ma famille y est établie depuis plusieurs générations. J’y suis né et c’est là-bas que j’ai grandi. Key West est ma cible actuelle, d’où le nom du groupe d’intervention que j’ai mis sur pied. Un réseau important de trafiquants de drogue sévissant dans les Keys est en train d’essaimer vers le nord, bien au-delà de Miami, comme vous avez pu le constater puisqu’il s’étend maintenant jusqu’à Saint Augustine. Je veux le démanteler. Et pour cela, j’ai besoin de votre aide.
Surpris, Nick se tourna vers Waverly.
— De mon aide ? Je ne suis plus suspendu ?
— Non, si vous acceptez de collaborer avec Rickloff.
— Mais l’enquête interne continue, précisa Hicks. Si elle révèle quoi que ce soit d’anormal, on vous retirera immédiatement l’opération.
Voilà pourquoi il était là, celui-là ! songea Nick. Pour le prévenir qu’on l’avait à l’œil et qu’il avait intérêt à se tenir à carreau. Si on n’était pas en train de lui faire miroiter sa réintégration, il se serait déjà levé pour partir.
Ignorant Hicks, Nick s’adressa à Rickloff.
— De quoi s’agit-il, au juste ? En quoi consiste cette opération ?
— Lorsque vous avez investi la boîte de nuit, nous espérions bien sûr un gros coup de filet. Lily Bannon n’est qu’une intermédiaire. Du menu fretin. Si vous l’aviez surprise en pleine négociation avec son contact local, nous aurions peut-être pu remonter jusqu’au chef du réseau. Mais nous n’avons pas eu cette chance et devons procéder autrement. Et c’est là que vous intervenez.
Nick se cala sur sa chaise et croisa les bras.
— Je vous écoute.
*  *  *
Après s’être consciencieusement décrassée sous la douche et détendue dans un bon bain moussant, Heather commençait enfin à se sentir mieux. Elle s’était coupé les ongles, fait un brushing, pomponnée, et elle avait enfilé un joli pantalon de coton rouille et d’élégantes sandales à talons qu’elle avait rarement l’occasion de porter.
Quand elle travaillait, elle était toujours en jean et en T-shirt, vêtements qu’elle pouvait se permettre de salir ou de déchirer sans trop de scrupules. Ses filatures l’obligeant parfois à se planquer entre deux voitures, il lui arrivait de rentrer du travail en piteux état.
Elle soupira en songeant à la conversation téléphonique déprimante qu’elle avait eue quelques instants plus tôt avec l’un de ses clients — ou plutôt ancien client. Furieux qu’elle ne l’ait pas appelé samedi pour décommander le rendez-vous, il n’avait rien voulu entendre. Heather n’avait donc plus qu’à se démener pour trouver très vite une autre affaire. Et en attendant, elle avait intérêt à se serrer la ceinture.
Déterminée à ne pas se laisser submerger par ses problèmes d’argent, elle nettoya la salle de bains à fond puis remit de l’ordre dans sa chambre. Lily avait apparemment fouillé tous les tiroirs, sans doute dans l’espoir de trouver de l’argent. Elle ne s’était même pas donné la peine de les refermer. Lorsqu’elle eut tout remis en place, Heather se dirigea vers le séjour, dans lequel régnait également une sacrée pagaille.
Lorsqu’elle vit tous les vêtements qui traînaient par terre, les papiers éparpillés partout, les DVD sortis de leurs boîtes, les bras lui en tombèrent. Les portes et les tiroirs du meuble multimédia étaient restés ouverts, là aussi.
Ce détail lui mit la puce à l’oreille. Et si Lily n’était pas responsable de ce carnage ? A y regarder de plus près, il était clair que l’appartement avait été mis à sac. Et si Greary et son « employeur » étaient venus chercher les paquets de cocaïne disparus ?
Et si Lily était là quand ils avaient débarqué ? songea-t-elle encore, complètement paniquée.
Toute tremblante, elle retourna frapper à la porte de sa sœur, en priant pour que l’horrible pressentiment qui lui nouait le ventre ne soit qu’un effet de la fatigue et du stress.
— Ouvre-moi, Lily, je t’en prie. Dis-moi que tu vas bien.
Elle tambourina de toute la force de ses poings sur le battant. En vain.
— Est-ce que… tu es là ? demanda-t-elle d’une voix blanche en collant son oreille à la porte.
Rien, en dehors du boum boum de la musique. C’était le même morceau que tout à l’heure. Un morceau qui semblait passer en boucle.
Oh mon Dieu !
Heather se précipita dans la cuisine. Elle n’était pas rassurée et craignait que le cambrioleur ne lui saute dessus. Surmontant sa peur, elle ouvrit le tiroir à bric-à-brac sous la cuisinière et en sortit un passe-partout avec lequel elle s’empressa d’aller ouvrir la porte de Lily.
Le spectacle qu’elle découvrit la tétanisa. La chambre était totalement saccagée, comme si on s’était acharné à tout déchiqueter à la lame de rasoir. Les rideaux, les vêtements, les draps : rien n’avait été épargné.
Le regard de Heather s’arrêta sur un bout de papier, posé sur le lit. Un message.
Dès qu’elle en eut pris connaissance, elle tourna les talons et sortit de l’appartement en courant.
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— Cela fait plusieurs mois que vous êtes dans les Keys et que vous essayez d’infiltrer les réseaux de trafiquants, déclara Rickloff.
— Huit mois, précisa Nick. Dont six de présence sur le terrain car nous préparons un gros coup de filet en partenariat avec la police de Key West.
Rickloff agita la main comme si ce détail ne l’intéressait pas.
— Ce coup de filet n’est pas pour demain. J’ai des besoins plus immédiats. Je vous veux comme agent d’infiltration dans mon groupe d’intervention.
— La police de Key West accepte de me laisser partir ?
Rickloff échangea un regard avec Waverly.
— Je ne l’ai pas encore informé, mais je vais le faire. Vous n’avez pas à vous inquiéter de cette petite cuisine interne. D’autant que je ne demande pas grand-chose. Juste que vous m’aidiez à attraper le grand caïd.
Nick avait la très nette impression que Rickloff lui cachait quelque chose. Il venait de Miami pour monter une opération dans les Keys, soit. Mais pourquoi ne se rapprochait-il pas de la police de Key West ?
— D’accord, dit Nick. Je suis partant. Comment s’appelle ce grand caïd ?
— Jose Gonzalez.
— Quoi ? Le fameux Jose Gonzalez qui contrôle tout le trafic de drogue dans les Keys ?
Rickloff acquiesça d’un hochement de tête.
— Vous comptez vous y prendre comment ? demanda Nick d’un ton sarcastique. Ce type est irréprochable. Il n’a jamais eu la moindre contravention. Tout le monde sait qu’il est pourri jusqu’à la moelle mais personne n’a jamais réussi à le coincer.
Se penchant en avant, Rickloff planta ses yeux noirs dans ceux de Nick.
— Ils s’y sont mal pris, dit-il. Ils n’avaient pas le bon appât. Contrairement à nous qui pouvons faire inculper Lily Bannon, sa petite amie, et l’envoyer en prison pour plusieurs années. Si elle accepte de collaborer avec nous en échange de notre clémence, nous arriverons peut-être à réunir suffisamment de preuves contre Gonzalez pour le faire tomber.
Nick était sûr que Rickloff adopterait cette stratégie. C’était tellement évident. Mais il ne pensait pas qu’elle servirait à arrêter Gonzalez, le parrain de la pègre locale. Utiliser les deux sœurs pour piéger un aussi gros bonnet était complètement fou, et beaucoup trop dangereux.
Il regarda son patron, espérant que celui-ci ferait une objection, mais Waverly garda le silence.
Nick se racla la gorge et s’efforça de parler calmement.
— J’ai besoin d’éclaircissements. Si j’ai bien compris, Lily Bannon serait la petite amie de Gonzalez, c’est bien cela ? Et vous souhaiteriez l’utiliser pour faire tomber Gonzalez ?
— Oui, vous avez tout compris. Ils se sont rencontrés il y a quelques mois lors d’un déplacement de Gonzalez dans le nord de la Floride. Depuis, c’est le grand amour. D’après nos informateurs, Gonzalez est follement amoureux de Mlle Bannon. Cela tombe vraiment très bien. Nous ne pouvions pas rêver mieux comme talon d’Achille.
— Ces informateurs travaillent pour vous depuis longtemps ? Ils sont fiables, dignes de confiance ?
— Absolument.
— Comment comptez-vous vous y prendre ? répéta Nick.
— C’est très simple. Nous voulons que vous soyez l’interlocuteur de Lily Bannon à Key West. Nous allons lui proposer un marché. Nous laisserons tomber les charges qui pèsent contre elle si elle accepte de rassembler des preuves contre Gonzalez et de vous les remettre. Dès que nous aurons de quoi le faire inculper, vous exfiltrez Mlle Bannon. En échange de votre coopération, nous vous réintégrons dans vos fonctions.
Nick se tourna vers Waverly.
— Ce plan est complètement dingue, vous en convenez ?
Waverly rougit légèrement.
— Je reconnais que c’est risqué, mais ça vaut le coup d’essayer.
— Vous ne vous rendez pas vraiment compte à qui vous avez affaire, déplora Nick en secouant la tête. Gonzalez est un vrai psychopathe. Il fait régner la terreur sur le monde de la pègre. Si quelqu’un a le malheur de le contrarier, il le tue. Peu importe qu’il soit amoureux de Lily Bannon. S’il la soupçonne de le trahir, de collaborer avec la DEA, il la liquidera sans l’ombre d’une hésitation. Cette fille est droguée et à moitié alcoolique. Vous pensez vraiment qu’elle est capable de faire ce que vous attendez d’elle ? Elle risque de tout déballer, à un moment ou à un autre. Et quand elle craquera, Gonzalez ne lui fera pas de cadeau. Ce plan est voué à l’échec. Cela ne peut que mal finir. Je ne veux pas être mêlé à tout ça.
Repoussant sa chaise, il se leva.
— Je préfère perdre mon boulot plutôt que d’avoir la mort de cette femme sur la conscience. L’enquête des Affaires internes ne me fait pas peur. Je vais me mettre en congés en attendant d’être réhabilité. Mais mon premier souci va être de contacter Lily Bannon et de lui conseiller de ne pas collaborer avec vous. C’est beaucoup trop dangereux.
Rickloff bondit.
— Vous ne pouvez pas faire une chose pareille. Sans elle, nous n’avons aucune chance de réussir !
— Il va pourtant falloir que vous vous passiez d’elle, dit Nick avant de se diriger vers la porte d’un pas décidé.
Il l’ouvrit et se figea en voyant arriver Rafe et Heather.
Heather était toute pâle, ce qui faisait ressortir ses taches de rousseur.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en se précipitant vers eux. Tout va bien, Heather ?
Elle secoua la tête, visiblement incapable de prononcer la moindre parole.
Tirant de sa poche un sac à pièce à conviction qui contenait un bout de papier, Rafe annonça solennellement :
— Lily Bannon a été kidnappée.
*  *  *
La salle de conférences fut aussitôt investie par un mélange d’agents de la DEA et de lieutenants de police. Le commissaire Buresh — le patron de Rafe — ne savait plus où donner de la voix. Entre lui, Waverly et Rickloff, c’était à qui crierait le plus fort. Les ordres fusaient de toutes parts.
Nick fixait le message à travers le sac plastique.
« J’ai la fille. Vous avez la marchandise. Je vous propose un échange. »
Selon toute vraisemblance, Gonzalez avait enlevé Lily et cherchait à récupérer ses paquets de cocaïne en se servant d’elle comme monnaie d’échange.
Et Rickloff qui disait que Gonzalez était follement amoureux de Lily !
L’auteur du message donnait une adresse, celle d’un bar de Key West, le Skeleton’s Misery, où devait avoir lieu l’échange, le lendemain soir, à 21 heures.
Nick consulta sa montre. Il était 11 heures, ce qui leur laissait une trentaine d’heures pour trouver un moyen de sauver Lily. Il allait falloir faire vite. Dès qu’il avait lu le message, il était allé chercher sa carte des Keys dans son pick-up. A son retour, la salle de conférences était en ébullition. Il avait essayé plusieurs fois d’imposer le silence, mais personne ne l’écoutait.
Adossé au mur du fond, Rafe semblait aussi atterré que lui par cette cacophonie.
C’était mal parti, songea Nick en soupirant. Ce n’était pas en parlant tous en même temps qu’ils allaient venir en aide à Lily. Ou à Heather, qui semblait pétrifiée sur sa chaise, et qui était d’une pâleur cadavérique.
Cela avait assez duré, décida brusquement Nick en balayant d’un revers de main le dessus de la table de conférence. Les dossiers, les blocs-notes, les stylos valsèrent aux quatre coins de la pièce. Le silence se fit instantanément et tous les regards se braquèrent sur lui, hébétés.
— Voilà qui est mieux, dit Nick. Je vais demander à tous ceux dont la présence ici n’est pas indispensable de sortir de la pièce.
Il posa sa carte routière sur la table. Voyant que personne ne bougeait, il s’adressa à son frère.
— Rafe, veux-tu m’aider à faire sortir ceux qui n’ont rien à faire ici ?
Rafe sourit et lui donna un coup de main. A eux deux, il leur suffit de quelques minutes pour se débarrasser des importuns.
Lorsque Nick referma la porte et se retourna, la salle de conférences était bien plus calme.
— Eh bien, mon garçon, vous ne manquez pas de culot, fit remarquer Rickloff.
— La vie de Lily Bannon est en jeu. Et le temps nous est compté pour trouver un moyen de la sauver.
Il déroula la carte sur la table et la lissa du plat de la main. A l’exception de Heather, tous s’approchèrent et se penchèrent au-dessus de la carte, sur laquelle Nick était en train de tracer un cercle.
— Le Skeleton’s Misery est ici, expliqua-t-il en traçant un cercle sur la carte, en périphérie de Key West, à l’ouest. C’est dans ce bar, qui a ouvert il y a quelques mois, que Gonzalez veut que l’échange ait lieu.
— Vous pouvez m’en dire plus sur sa localisation ? demanda Rickloff.
— C’est un des bars les plus isolés de la ville. Les touristes ne s’aventurent pas jusque-là. Il se trouve dans une rue si étroite que la circulation y est rare. Les intersections les plus proches sont là et là, dit-il en montrant la carte.
Il marqua de deux X lesdites intersections avant de continuer.
— La première se trouve à environ un kilomètre et demi au sud, et l’autre, à trois kilomètres au nord. Le seul autre accès possible est par l’océan. Il y a un dock juste derrière, très récent lui aussi. Ce bar n’étant fréquenté que par les gens du quartier, il ne devrait pas être bondé. Et il ne devrait pas y avoir beaucoup de bateaux amarrés le long des quais.
— Ce bar est fréquenté par les gens du quartier, dites-vous ? releva Waverly.
Nick s’aperçut que Heather le regardait fixement. Elle était un peu moins pâle.
— Heather, ça va ? demanda-t-il. Rafe peut t’accompagner si tu as envie de prendre l’air. Il peut aussi aller te chercher un verre d’eau.
Rafe avait déjà repoussé sa chaise, prêt à se rendre utile. Mais Heather leva la main pour l’arrêter.
— Je reste ici, décréta-t-elle. Je veux savoir comment vous allez vous y prendre pour arracher Lily des griffes de ce cinglé.
Sa voix se brisa sur les derniers mots.
Nick regretta de ne pas avoir insisté pour qu’elle sorte en même temps que les autres, tout à l’heure. Il n’avait pas voulu la contrarier, mais il aurait mieux valu pour elle qu’elle n’assiste pas à cette réunion.
— Quand je dis que c’est un bar fréquenté par les gens du quartier, je veux dire qu’il n’a rien d’extraordinaire. Il ne propose pas une cuisine élaborée, aucun orchestre ne s’y produit jamais, et les patrons sont d’anciens taulards.
Heather sembla se ratatiner sur sa chaise. Sans doute imaginait-elle sa sœur dans ce bouge.
— Jusqu’à ce que Lily et Heather soient jugées, je suppose que le tribunal va vouloir garder comme pièces à conviction les paquets de cocaïne confisqués lors de la descente de police dans la boîte de nuit. Pour faire l’échange, il va donc falloir que nous allions puiser dans la réserve, dit Nick à son patron. Avons-nous de la cocaïne sous la main ?
Waverly secoua la tête.
— Cela m’étonnerait. Cela faisait longtemps que nous n’en avions pas saisi. Les prises plus anciennes ont dû être détruites.
— Nous avons ce qu’il faut, déclara Rickloff. Ce n’est pas un problème. Je peux demander à un agent de vous apporter la cocaïne. Il n’en aura pas pour longtemps pour descendre de Miami.
— Parfait. Nous posterons deux gars en haut de la rue, dit Nick, et deux autres en bas. Gonzalez savait ce qu’il faisait quand il a choisi ce bar. Il n’y a pratiquement aucun endroit pour se cacher. Nous devrions prévoir quelques gars de plus du côté océan. Planqués dans un bateau, par exemple.
— Ça marche, dit Rickloff.
— Il faudrait aussi trouver un agent qui puisse se faire passer pour Heather dans la pénombre. Une femme d’un mètre soixante, mince, ayant des yeux bleus et de longs cheveux châtains. Avez-vous quelqu’un qui corresponde à ce signalement à Miami ?
Rickloff secoua la tête.
— Je n’ai aucune femme parmi mes agents.
Nick n’en fut nullement étonné. Ce Rickloff lui déplaisait décidément de plus en plus.
— Je crois savoir que l’agence des Keys emploie plusieurs femmes. Il y en a sûrement une ou deux qui pourraient convenir.
Rickloff secoua de nouveau la tête.
— Dans l’immédiat, je préfère ne pas impliquer cette agence.
Comme Nick l’avait pressenti, Rickloff voulait faire cavalier seul et refusait de mettre dans le coup l’agence de Key West. Mais comme ni le patron de Rafe, ni le sien ne pipaient mot, Nick décida de laisser tomber. Pour l’instant.
— Ici, à Saint Augustine, nous en avons cinq, dit-il. Mais elles sont toutes plus grandes que Heather. Et toi, Rafe, tu n’aurais pas une collègue qui pourrait se faire passer pour Heather ?
— Non, je ne vois pas. Mes collègues sont toutes plutôt… baraquées.
— On va bien finir par trouver, déclara Nick. Il y a une caserne, tout près d’ici. Et on pourrait aussi aller recruter à Saint Johns, au bureau du shérif. Ou même à Jacksonville. Rafe, peux-tu te charger d’appeler tous ces endroits pour leur demander s’ils n’auraient pas quelqu’un qui aurait le profil ? La couleur des yeux n’a pas d’importance. Avec des lentilles de contact colorées, tout le monde peut avoir les yeux bleus.
Rafe acquiesça et sortit son téléphone, mais Rickloff l’arrêta.
— Il y a plus simple, dit-il. Plutôt que d’aller chercher une doublure plus ou moins ressemblante, pourquoi Heather Bannon n’irait-elle pas en personne au rendez-vous ?
Nick étouffa un juron.
— Vous voulez que Heather serve d’appât ?
— Ce que je veux, agent spécial Morgan, répliqua Rickloff d’un ton cinglant, c’est que cette opération réussisse. Nous tenons là une occasion unique de faire tomber Gonzalez. Jusqu’ici, toutes nos tentatives pour l’arrêter ont échoué lamentablement. J’aurais préféré suivre mon plan initial et utiliser Lily, ce qui m’aurait permis de faire coffrer Gonzalez pour trafic de stupéfiants. Mais, après tout, Capone a bien été arrêté pour fraude fiscale. Si c’est pour kidnapping que j’arrive à faire inculper Gonzalez, ce sera déjà pas mal. Ce qui compte, c’est de l’arrêter.
Nick le fixait d’un air incrédule.
— Ce qui compte, corrigea-t-il, c’est d’arrêter les malfaiteurs sans faire de dommages collatéraux, notamment parmi les civils. Et je vous demanderais de ne pas qualifier « d’occasion unique » le kidnapping d’une jeune femme.
Rickloff piqua un fard.
— Je reconnais avoir mal choisi mes termes.
— Ce n’est pas qu’une question de terminologie, insista Nick. Pourquoi ne vous contentez-vous pas de suivre les instructions de Gonzalez ? Vous envoyez une équipe sur place avec quatre kilos de cocaïne et une femme flic spécialement entraînée pour ce genre de mission. Si Gonzalez ou ses sbires viennent, le tour est joué : Lily est sauvée. Sans qu’il ait été nécessaire de risquer la vie de quelqu’un d’autre, martela Nick en tapant du poing sur la table.
Rickloff ne semblait pas convaincu.
— Gonzalez et ses hommes doivent bien se douter que la jumelle de Lily est sa copie conforme. Ils verront tout de suite qu’ils ont affaire à une doublure.
— Si elle reste dans la pénombre, porte une perruque, et s’habille comme elle, ils n’y verront que du feu, affirma Nick.
— Si Gonzalez s’aperçoit de la supercherie, il tuera son otage.
— Qu’en savez-vous ? répliqua Nick.
— Je vais y aller, intervint Heather.
Tous les regards convergèrent sur elle.
Elle déglutit et posa ses deux poings sur la table.
— Je veux bien servir d’appât. Envoyer quelqu’un d’autre à ma place serait trop risqué pour ma sœur. Je préfère y aller moi-même.
— Non, il n’en est pas question ! déclara Nick d’un ton sans appel.
— Tom, dit Rickloff en regardant l’adjoint du procureur. Etes-vous prêt à conclure avec Heather Bannon le marché que vous aviez proposé à sa sœur ?
Tom acquiesça aussitôt.
— Bien sûr. En échange de sa totale coopération, nous abandonnons les charges retenues contre elle.
— Et contre ma sœur, rectifia Heather en fixant sur Tom un regard implacable.
— D’accord. Contre votre sœur aussi.
— Tout est donc arrangé, déclara Rickloff en se frottant les mains. Agent Morgan, vous accompagnerez Mlle Bannon dans ce bar. On ne peut pas la laisser y aller seule.
— En effet, sait-on jamais ce qu’il pourrait lui arriver, ironisa Nick.
Waverly le rappela à l’ordre.
— Nick ! Vous n’avez pas à discuter. Si vous n’approuvez pas ce plan, un autre agent sera chargé d’accompagner Mlle Bannon.
— Ah oui ? Quel autre agent ? A part moi, qui a une couverture totalement sûre dans tout ce secteur ? Si vous envoyez au rendez-vous un agent quelconque, Gonzalez comprendra immédiatement que la DEA est dans le coup. Il oubliera l’échange et tuera Lily.
Une main sur la bouche, Heather réprima un cri. Nick regretta aussitôt sa franchise.
— Je peux me tromper, bien sûr, dit-il pour atténuer le choc, mais avec un manque de conviction flagrant.
— Le fait que vous ayez à cœur la sécurité de Mlle Bannon est tout à votre honneur, déclara Rickloff. Mais vous dramatisez. Comme je l’ai expliqué tout à l’heure, vous aurez du renfort. Mlle Bannon ne risque pas grand-chose.
Rafe exprima ses doutes d’un bruit de gorge éloquent, ce qui lui valut un regard désapprobateur de son patron.
— Si Gonzalez colle son revolver sur la tempe de Heather, votre renfort ne nous sera pas d’un grand secours, fit remarquer Nick d’un ton sarcastique.
Rickloff serra les mâchoires.
— Si vous êtes persuadés que nous ne sommes pas capables de la protéger, il ne vous reste plus qu’à accepter de l’accompagner. C’est vous qui vous chargerez de sa protection. Si jamais cela tournait mal, vous n’auriez qu’à faire diversion en attendant que nous arrivions.
Nick secoua la tête.
— Non, je ne marche pas, dit-il. Débrouillez-vous autrement pour libérer Lily et arrêter Gonzalez. Je préfère avoir une enquête interne sur le dos. Quant à Heather, il vaut mieux qu’elle s’explique avec le juge.
Sur ce, il s’apprêta à sortir. Il avait la main sur la poignée de la porte lorsque la voix de Heather l’arrêta.
— Nick, attends.
Il se retourna. Les mains croisées sur la table, la jeune femme semblait chercher ses mots.
— La confrontation avec Gonzalez ne me fait pas peur, affirma-t-elle en le regardant droit dans les yeux. Dans mon métier, j’en ai vu d’autres. Un détective privé est sans doute moins exposé qu’un agent de la DEA, mais le danger fait également partie de son quotidien. Je ne manque pas de sang-froid et je ne me laisse jamais prendre au dépourvu. Au tir, je suis une vraie championne. Je peux donc me défendre. Ou te couvrir, au besoin. Cette mission, nous devons l’accepter, Nick.
— Je sais que tu as du cran, mais tu n’as pas la carrure pour affronter un trafiquant de drogue complètement fou. Sans compter qu’il y va de la vie de ta propre sœur. Cet enjeu te rend encore plus vulnérable, et donc dangereuse pour toi-même et pour tous ceux qui sont impliqués dans cette mission.
Heather le fusilla du regard.
— Tu parles sans savoir. Lily est ma sœur jumelle, bon sang ! Il existe entre nous un lien particulier. C’est comme si nous étions… comment dire ? Les deux moitiés d’un tout. S’il lui arrivait quelque chose, je crois que j’en mourrais.
Se carrant sur sa chaise, elle releva le menton.
— Je vais à ce rendez-vous, décréta-t-elle. Avec ou sans toi. Mais je ne te cache pas que je me sentirais plus en sécurité si c’est toi qui m’accompagnes. Je t’en prie, Nick, accepte. Aide-moi à sauver ma sœur.
Son ton suppliant faillit faire céder Nick. Mais à la seule pensée de ce qu’il pourrait arriver à Heather si, par malheur, cela tournait mal, il se ressaisit et campa sur ses positions.
— Je connais bien ce milieu, dit-il. Ces gros trafiquants sont sans foi ni loi. Ils n’ont aucun état d’âme. S’ils ont l’impression que tu essaies de les berner, s’ils ont le moindre doute sur ta sincérité, ils ne te feront pas de cadeau, crois-moi.
— Je te crois. Mais je compte sur toi pour me protéger. Je sais que tu es le meilleur. Si ta hiérarchie insiste autant pour que tu acceptes, c’est parce que tout le monde sait que toi seul es capable de mener à bien cette mission. Que toi seul es capable de retrouver ma sœur. Si tu refuses, Lily risque de ne jamais revenir.
Elle avait les larmes aux yeux. Cela devait lui coûter énormément d’implorer son aide après ce qu’il lui avait fait subir ce week-end. La voir dans cet état le rendait malade. Qu’en serait-ce s’il cédait ? Il n’aurait pas fini de se faire des cheveux blancs. Car de quelque façon qu’il le regarde, le plan de Rickloff lui paraissait voué à l’échec.
Une larme glissa sur la joue de Heather qui, rouge de confusion, s’empressa de l’écraser.
Nick jura entre ses dents et jeta un regard haineux à Waverly et à Rickloff.
— Vous êtes de beaux salauds, dit-il.
— C’est possible, admit Rickloff. Du moins en ce qui me concerne. Mais la fin justifie les moyens. Si tout se passe comme prévu, Gonzalez sera bientôt derrière les barreaux, je le sens.
— Et vous sentez aussi que Lily et Heather vont s’en sortir vivantes ? Saines et sauves ? demanda Nick, implacable.
Rickloff poussa un gros soupir.
— Si vous refusez de collaborer, Mlle Bannon ira quand même au rendez-vous. Un autre agent l’accompagnera. Etes-vous sûr que c’est ce que vous voulez ? Que je mette sa vie entre les mains de quelqu’un d’autre ? Quelqu’un de moins compétent que vous ? Quelqu’un que personne n’a jamais vu et qui risque de se faire repérer d’entrée de jeu ?
Nick jura de nouveau. Plus ouvertement, cette fois. Lâchant la poignée de la porte, il se retourna complètement et fixa Rickloff un bon moment. Puis il regarda Heather et, sans la lâcher des yeux, s’adressa à Rickloff.
— D’accord. Je vais aller à Key West et je vais faire tout ce que je peux pour attraper Gonzalez et récupérer Lily, dit-il. Mais j’ai des conditions, moi aussi.
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Waverly alla se poster à côté de Rickloff, montrant ainsi clairement qu’il avait choisi son camp.
— Ecoutez, Nick, vous n’êtes pas en droit de poser des conditions ou d’exiger quoi que ce soit. Vous obéissez aux ordres, c’est tout, dit-il en martelant la poitrine de Nick du bout de son index.
Nick attrapa le poignet de Waverly et le serra de toutes ses forces. Waverly essaya de se dégager mais Nick tenait bon. L’air paniqué de son patron le fit presque rire. Waverly ne connaissait de Nick que son côté charmeur. Un sourire, un mot gentil, une boutade, et Nick obtenait tout ce qu’il voulait. Mais, lorsque la situation l’exigeait, il savait employer les grands moyens. Notamment quand la vie d’une femme était en jeu. Et si cette femme était Heather, Nick avait encore moins de scrupules à jouer les méchants.
Si Waverly n’avait pas été son patron, Nick ne lui aurait pas lâché le bras aussi vite.
— Ce n’est pas à vous que je m’adressais quand je disais que j’avais moi aussi des conditions. Mais à Heather. Sortez tous, excepté Mlle Bannon, ordonna Nick.
Rickloff et Waverly protestèrent lorsque Rafe et Buresh les firent sortir, mais Nick n’en avait cure. Lorsqu’ils furent tous sortis, Rafe ferma la porte derrière eux, après avoir fait comprendre à Nick, d’un rapide hochement de tête, qu’il monterait la garde devant la salle de conférences.
Nick se planta devant Heather, toujours assise. Le fait de la dominer de toute sa hauteur lui donnait de l’ascendant sur elle.
— Tu n’iras pas à Key West. Il est hors de question que qui que ce soit t’accompagne là-bas.
— J’irai si je veux, riposta-t-elle aussi sec.
— Non, tu n’iras pas. Tu vas rester sagement ici. Tu vas aller habiter chez mon frère pendant quelque temps. Il est policier. Il veillera bien sur toi et saura te protéger si Gonzalez envoie ses gorilles à tes trousses. Je vais aller à Key West et je vais essayer de tirer ta sœur de ce pétrin. Mais je t’interdis formellement de venir avec moi.
Il n’avait pas fini de parler qu’elle secouait déjà la tête.
— Je ne suis pas d’accord. Tu as entendu Rickloff comme moi : Gonzalez tuera Lily si je ne suis pas au rendez-vous. Je vais donc y aller. Avec ou sans toi.
— J’ai participé à des dizaines d’opérations de ce genre. Le rôle que Rickloff te demande de jouer est trop simple. Cela cache forcément quelque chose.
— Quoi, par exemple ?
— Je n’en sais rien. Mais je sens le coup fourré. Mon instinct me dit qu’il y a quelque chose qui cloche. Je ne fais aucune confiance à Rickloff. Il est de l’agence de Miami et dirige un groupe d’intervention censé capturer un gros trafiquant à Key West, mais il ne met pas au courant le responsable local de la DEA. C’est totalement illogique. Rickloff nous mène en bateau et son plan ne tient pas la route. Il est beaucoup trop risqué.
— Admettons. As-tu autre chose à proposer ? Comment fait-on pour retrouver ma sœur et la ramener saine et sauve ?
Nick se passa une main dans les cheveux et soupira.
— Je n’y ai pas encore réfléchi.
— Le temps presse. Nous ne pouvons pas attendre indéfiniment qu’il te vienne une idée.
Nick n’aurait jamais cru que Heather puisse être aussi têtue. Elle s’était toujours montrée docile, facile à vivre. Dans son métier, elle savait faire preuve de ténacité quand il le fallait, mais au quotidien, elle était douce et féminine. Il ne pensait pas qu’elle lui tiendrait tête de cette manière.
La seule fois où ils s’étaient disputés, c’était à cause de Lily. Heather avait reçu un coup de téléphone de sa sœur qui avait encore fait des siennes. Las d’entendre Heather déplorer l’inconséquence de sa jumelle, Nick avait déclaré que Lily était une ivrogne et qu’elle devait se faire désintoxiquer. Peut-être aurait-il dû se montrer moins brutal dans ses propos, parce que Heather n’avait pas supporté de l’entendre traiter sa sœur d’ivrogne, et le ton était monté.
Heather n’avait pas cédé d’un pouce et il avait fini par s’excuser, tout en étant intimement convaincu qu’elle avait tort. Il se passait la même chose aujourd’hui. Nick essayait de lui faire entendre raison, mais en pure perte, il le sentait. Heather campait obstinément sur ses positions en dardant sur lui un regard noir, dans lequel il décelait bien plus que de la colère.
Elle avait peur.
Mais pas pour elle. Elle se rongeait d’inquiétude pour sa sœur, et était prête à faire n’importe quoi, y compris se mettre en danger, pour lui venir en aide. Devant ce constat, il comprit que rien ne la ferait changer d’avis. Et surtout pas l’intimidation.
— Je vais t’aider à ramener Lily. Mais, comme je l’ai dit, il y a des conditions.
Heather fixa la porte close, comme si le simple fait de le vouloir allait ramener Waverly et Rickloff dans la pièce.
— Quelles conditions ?
— Premièrement, nous deux, c’est fini. Il n’y a plus rien entre nous. Et il n’y aura plus jamais rien. Voilà pour la condition numéro un.
— D’accord.
Sa réponse le décontenança. Il s’attendait à devoir s’expliquer. A cause de son métier, il ne pouvait pas se compromettre avec une femme impliquée, même indirectement, dans le trafic de stupéfiants. Il voulait lui dire que ses sentiments pour elle étaient toujours aussi vifs et qu’il regrettait vraiment de devoir mettre fin à leur relation. Mais à quoi bon, puisque manifestement elle ne voulait plus de lui ?
Nick accusa le coup. Il venait de prendre une sacrée claque. S’asseyant sur le bord de la table, il poursuivit :
— Deuxièmement, je veux que tu m’obéisses au doigt et à l’œil. Sans jamais discuter. Si je t’ordonne de te coucher par terre, tu te jettes au sol comme si on t’avait fauché les jambes. Si je te demande de ne faire aucun bruit, tu retiens ton souffle jusqu’à ce que l’alerte soit passée. C’est la condition numéro deux. Tu crois être capable de t’y plier ?
Elle écarquilla les yeux, prenant soudain conscience du danger que comportait leur mission.
— Euh, oui, dit-elle d’un ton peu convaincant.
— Troisièmement, reprit Nick, tu dois me considérer comme ton seul et unique interlocuteur. Peu importe ce que te diront Rickloff et Waverly. Les appeler au mauvais moment du mauvais endroit pourrait nous être fatal — à toi, à Lily et à moi.
— Pourquoi veux-tu qu’ils me demandent de les appeler ?
— C’est ce que je ferais, si j’étais à leur place.
Elle hocha la tête.
— D’accord. Autre chose ?
— Oui, il y a une dernière condition à laquelle je tiens beaucoup et que tu es obligée d’accepter puisque tu t’es déjà engagée à m’obéir au doigt et à l’œil.
— Je t’écoute.
— Nous allons aller à Key West ensemble, mais là-bas, je veux que tu restes à l’hôtel, sous la garde d’un autre agent, pendant que j’irai retrouver Gonzalez dans ce bar. Le moyen de sauver ta sœur, je vais le trouver. Mais je refuse de me servir de toi comme appât. C’est trop dangereux.
— Mais si je reste à l’hôtel, la transaction tombe à l’eau et Lily ne sera pas libérée.
— Laisse-moi faire. Je te donne ma parole que je vais tenter l’impossible pour la tirer de là. Tout ce que tu dois faire, c’est de rester en dehors de la tractation et de me faire confiance. Je suis le meilleur, sinon Rickloff n’aurait pas autant insisté pour que j’accepte. Alors à toi de voir. Qu’est-ce que tu décides ?
Elle le fixa pendant une bonne minute, visiblement tentée de l’envoyer au diable mais sachant pertinemment qu’elle n’en ferait rien parce que sa sœur avait besoin de lui pour sortir de Key West vivante.
Il jeta un coup d’œil à sa montre. L’heure tournait. Il fallait agir.
Heather finit par pousser un long soupir résigné.
— Je suppose que je n’ai pas vraiment le choix, dit-elle avant de se lever et de se diriger vers la porte.
— Tu as pris la bonne décision.
— Je l’espère, poursuivit-elle en marquant une pause sur le seuil. Parce que j’ai décidé de mettre le sort de Lily entre d’autres mains que les tiennes.
*  *  *
Adossés au bureau, les bras croisés sur la poitrine, Nick et Rafe étaient comme deux joueurs qu’on avait mis sur la touche et qui regardaient la partie continuer sans eux.
A l’autre bout de la pièce, Waverly et Rickloff s’entretenaient avec Heather. Sans doute lui donnaient-ils les dernières instructions. L’un des agents venus de Miami avec Rickloff empoigna la valise qu’elle était allée préparer en vitesse après avoir décliné l’offre de Nick. Il était vexé qu’elle ne lui ait pas fait confiance, mais en même temps, il l’avait bien cherché. S’il ne l’avait pas laissée moisir au fond d’une cellule tout le week-end, s’il l’avait écoutée quand elle avait tenté de tout lui expliquer, il n’en serait peut-être pas là.
— D’après ce que j’ai compris, dit Rafe, ils s’envolent pour Key West demain matin. Et ce soir, ils vont dormir à l’hôtel, tout près de l’aéroport de Jacksonville.
Nick émit un vague grognement.
— Ils seront à Key West vers 9 heures, enchaîna Rafe. Un agent de Miami les rejoindra avec la cocaïne et conduira Heather à l’hôtel. Je pense savoir dans quel hôtel ils descendent.
— Je parie que tu as encore soudoyé un de ces affreux jojos qui te servent d’informateurs ?
— Gagné !
— Est-ce que, par hasard, tu aurais aussi le nom de l’agent de Miami qui va escorter Heather ?
— Je te le donne dès que possible.
Heather serra la main de Rickloff et se dirigea vers la porte sans même jeter un regard à Nick.
— Es-tu sûr d’avoir fait le bon choix ? demanda Rafe en étouffant un bâillement.
— Sûr et certain, affirma Nick.
— Si Waverly te vire, je pourrai toujours parler de toi au commissariat de Saint Augustine. Je crois qu’il y a un poste de contractuel à pourvoir. Ça devrait être dans les cordes d’un agent de la DEA sur le retour, non ? dit Rafe en poussant son frère du coude.
Nick le poussa à son tour.
Waverly tint la porte à Heather tandis qu’elle sortait du commissariat en compagnie de quelques agents. Une navette de l’aéroport devait passer chercher le petit groupe.
— Il ne va pas me virer, assura Nick.
— Tu es sûr de ça ? Le fait que tu refuses de collaborer avec Rickloff l’a drôlement contrarié. Je ne l’avais pas vu aussi rouge depuis le soir où tu l’as plumé au poker, il y a quelques mois.
Nick soupira.
— C’était le bon vieux temps. Nos parties de poker me manquent. Je n’arrive pas à croire que Darby ait réussi à te détourner du poker.
— Darby ne m’a détourné de rien du tout, protesta Rafe. Es-tu en train d’insinuer que je me suis laissé embobiner et que Darby fait de moi ce qu’elle veut ?
— Je n’insinue pas, je constate, répliqua Nick. Tu es devenu un bon toutou !
— Tu vas me le payer.
— Je suis impatient de voir ça.
— Trêve de plaisanterie, Nick, tu risques de te retrouver au chômage.
— Je sais. Mais je n’ai pas encore dit mon dernier mot.
La navette arriva. Tout le monde prit place à l’intérieur afin de gagner l’aéroport. Heather était bien entourée mais Nick n’était pas dupe. Il savait qu’on voulait donner l’impression que sa sécurité était assurée alors qu’en réalité on l’envoyait au casse-pipe.
La navette démarra doucement, comme si le conducteur hésitait sur la direction à prendre. Nick se mit à pianoter sur le dessus du bureau, impatient que le véhicule ait tourné au coin de la rue.
— Où est la voiture ? demanda-t-il, prêt à foncer.
Il récupéra le fourre-tout qu’il avait caché dans la corbeille à papier et qui contenait quelques vêtements de rechange et ses affaires de toilette.
— Dans la première allée, répondit Rafe en lui lançant un trousseau de clés que Nick attrapa au vol.
Nick se rua dehors. Rafe se lança à sa poursuite mais il ne s’arrêta pas et continua de courir comme un dératé.
— Nick, attends, bon sang !
Lorsqu’il arriva devant la barrière, il fut bien obligé de s’arrêter.
— Vite, dit-il tandis que Rafe sortait une carte magnétique de sa poche. La route est longue jusqu’à Key West et j’ai pas mal de choses à faire avant leur arrivée.
— Je fais ce que je peux, rétorqua Rafe.
La barrière se leva enfin et Nick partit comme une flèche. Il repéra tout de suite la voiture que Rafe lui laissait emprunter à la fourrière. En passant une main de connaisseur sur le flanc effilé du cabriolet Maserati rouge, il émit un long sifflement admiratif.
Rafe le rejoignit en pestant. Si elle avait entendu de quoi il traitait Nick, leur pauvre mère aurait eu une crise cardiaque. Un tel langage était inimaginable dans la bouche de son aîné, le fils modèle.
— Tu es jaloux, fit remarquer Nick en souriant. Avoue que tu aimerais bien conduire cette merveille, toi aussi.
— En fait, non. Je ne comprends pas pourquoi ton choix s’est porté sur la Maserati. A ta place, j’aurais pris la Lamborghini noire, là-bas dans le coin. Elle est moins clinquante.
— Mais je veux une voiture clinquante. C’est le genre de voiture qui fait baver les voyous que je fréquente là-bas. Sans compter que je risque d’avoir besoin de la banquette arrière, expliqua Nick en posant son fourre-tout au pied du siège passager. Mieux vaut prévoir large, pour le cas où…
Rafe vit tout de suite ce qu’il voulait dire. Si Heather et son garde du corps se mettaient dans le pétrin, Nick pourrait les tirer d’affaire. A condition d’avoir deux places à l’arrière.
— Prends-en bien soin, surtout, recommanda Rafe en fermant la portière. Et cette fois, évite les impacts de balle, si possible. La dernière fois que je t’ai prêté une voiture, je l’ai senti passer ; la facture du carrossier était drôlement salée. Alors pas une égratignure, s’il te plaît.
Il courut jusqu’à la barrière et en déclencha l’ouverture.
Nick démarra et sortit de son stationnement en marche arrière. Il aurait préféré avoir une voiture provenant de la fourrière de la DEA, mais le connaissant, son patron avait pris les devants et interdit qu’on lui prête quelque véhicule que ce soit.
La barrière n’était qu’aux deux tiers ouverte lorsqu’il écrasa l’accélérateur. La Maserati bondit en avant avec la vivacité et la grâce d’une antilope. Nick adressa un petit signe de la main à Rafe lorsqu’il passa devant lui en faisant vrombir le moteur. La rue étant étroite, il dut lever le pied quelques instants, mais dès qu’il eut dépassé le commissariat et atteint l’autoroute, il fonça vers le sud, poussant le moteur à fond.
D’habitude, quand il se trouvait au volant d’une voiture de sport, il s’émerveillait de la mécanique parfaite ou de la qualité de la sellerie, car ce n’était pas avec son salaire d’agent de la DEA qu’il pourrait un jour s’offrir un tel bijou.
Mais aujourd’hui, il n’avait d’yeux que pour la pendule insérée dans le tableau de bord.
Il avait moins de trente-deux heures pour trouver un moyen de ramener Lily et Heather saines et sauves, si possible sans que lui-même ou quelqu’un d’autre se fasse tuer.
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Avant d’arriver sur place, Heather était persuadée que Nick avait volontairement noirci le tableau qu’il lui avait dressé du bar de Key West dans lequel devait avoir lieu le rendez-vous. Mais maintenant qu’elle pouvait en juger de visu, force lui était d’admettre que le Skeleton’s Misery était un bouge sordide. Cela étant, elle n’était pas seule, livrée à elle-même. Mark Watkins, l’agent de la DEA chargé de sa protection, était assis à côté d’elle. Et Rickloff et ses hommes s’étaient planqués quelque part, à l’extérieur, prêts à intervenir en cas de pépin. Malgré ces précautions, la jeune femme se surprit à frissonner. Ce bar était vraiment louche. Nick n’avait pas du tout exagéré.
Elle évitait soigneusement le regard des autres clients : des motards à la mine patibulaire qui semblaient tout droit descendus des enfers. Ils portaient de lourdes chaînes d’argent autour du cou, étaient vêtus de cuir noir et couverts de tatouages représentant des serpents, des dragons et des pin-up. Certains d’entre eux cachaient des couteaux à l’intérieur de leur blouson. Des couteaux impressionnants, à côté desquels le canif qu’elle traînait partout — et dont elle avait dû se séparer avant de monter dans l’avion — avait l’air d’un vulgaire jouet. Elle ne l’aurait pas juré, mais il lui avait semblé voir aussi des revolvers dépasser de leurs poches.
Tous ces types s’étaient apparemment donné le mot car ils se relayaient pour les surveiller, Mark et elle. Leurs regards étaient loin d’être bienveillants. Heather était la seule femme et, selon toute vraisemblance, ils étaient, Mark et elle, les deux seuls clients à ne pas être des « habitués ». Ils avaient l’impression de s’être invités chez quelqu’un qui ne les attendait pas, ou d’être tombés dans un repère de trafiquants de drogue au moment où un gros coup se préparait.
Assis devant une bière, Mark faisait semblant de regarder le match de foot qui passait à la télévision. Du moins Heather espérait-elle qu’il faisait semblant.
Un gros sac de voyage était posé à leurs pieds. Ils avaient caché à l’intérieur quatre paquets de cocaïne. Elle préférait ne pas imaginer ce qu’il se passerait si les motards devinaient ce que contenait le sac. Sans doute serait-ce la curée, comme un banc de squales qui auraient repéré l’odeur du sang.
— Il est 20 h 50, Mark, murmura-t-elle. Il devrait être là, non ?
— Ne m’appelez pas par mon vrai nom, recommanda Mark d’une voix qu’elle peina à entendre à cause de la télé. Regarde, mon chou, dit-il bien fort pour que tout le monde en profite. Nous n’arrêtons pas de marquer. Encore un but et c’est gagné !
Heather leva les yeux au ciel. Le mardi soir, il n’y avait pas de match en direct. Tous les amateurs de football le savaient. C’était forcément une retransmission. Ce match, elle y avait assisté au stade Raymond James, la saison dernière. Les canons avaient salué la victoire écrasante des joueurs de la baie de Tampa. De toute évidence, Mark ne connaissait strictement rien au football. Il dégringola de plusieurs crans dans son estime.
Une demi-heure s’écoula et toujours pas de Gonzalez. Les motards commençaient à trouver leur présence vraiment gênante et ils ne se privaient pas de le leur faire sentir. Le barman leur lançait des regards appuyés pour les prévenir que, s’ils ne décampaient pas, cela risquait de chauffer pour eux.
Heather jeta un énième coup d’œil autour d’eux. Elle ne savait pas à quoi ressemblait Gonzalez, mais lui, il l’avait déjà vue. Il l’aurait reconnue, s’il avait été là, et se serait approché d’elle.
Mais que diable fabriquait-il ? Il était bien plus de 21 heures. Et si personne ne venait au rendez-vous ? Que faudrait-il en conclure ? Lily était-elle toujours en vie ?
Elle sursauta lorsqu’une main se posa brusquement sur les siennes.
Penché vers elle, Mark lui glissa dans le creux de l’oreille :
— Les types qui viennent d’entrer ont vraiment de sales gueules. Tirons-nous d’ici.
De sales gueules ? Heather eut un moment de flottement. Dieu sait à quoi ils ressemblaient s’ils étaient encore pires que les autres ! songea-t-elle en tentant de se retourner. Mais Mark s’empressa de lui passer une main autour des épaules.
— Ne les regardez pas, dit-il. Filons.
Il jeta quelques pièces sur la table et se leva.
Heather resta assise.
— On ne peut pas partir comme ça. Et Lily, qu’est-ce qu’elle devient ?
— Nous verrons cela plus tard. Mais là, il faut qu’on s’en aille. Et vite, croyez-moi.
La dernière personne qui lui avait demandé de le croire était Nick. Avait-elle eu tort de ne pas lui faire confiance ? Et si sa sœur était morte à cause d’elle ?
Elle prit une grande inspiration pour éviter de céder à la panique qui menaçait de la submerger.
Passant sur son épaule la courroie du sac de voyage, Mark prit Heather par la main et l’entraîna vers la sortie.
C’est lorsqu’ils furent dehors qu’elle comprit qu’ils l’avaient échappé belle. Son cœur battait à se rompre dans sa poitrine et la peur lui coupait les jambes. Elle se figea. Il fallait qu’elle se ressaisisse. Tout n’était pas perdu. Lily était peut-être encore en vie. Elle devait s’accrocher à cet espoir.
Mark la poussait dans le dos pour la faire avancer.
— Ils sont quatre, murmura-t-il un instant plus tard. Et ils nous collent aux fesses.
— Où sont passés les hommes qui étaient censés venir à la rescousse en cas de pépin ?
— Ils vont arriver d’une seconde à l’autre. Je viens de les prévenir par transmetteur. Pour demander de l’aide, nous utilisons un code. Il fallait qu’on sorte du bar pour éviter aux hommes de Rickloff de faire une descente qui aurait pu se terminer en bain de sang. Tout va bien se passer, ne vous inquiétez pas.
Elle aurait bien aimé le croire, mais à la manière dont il enfonçait ses doigts dans son dos pour la faire avancer, il était évident que Mark aurait lui-même eu grand besoin d’être rassuré.
Ils marchaient en direction de leur motel, composé d’un ensemble de bungalows, à un pâté de maisons de l’océan. Il y avait une piscine à l’arrière et une scène sur laquelle des groupes de musique se produisaient chaque soir.
La rue n’était pas très bien éclairée, mais grâce à la pleine lune, ils n’avaient pas de mal à se repérer. Lorsqu’elle aperçut le panneau lumineux du motel, Heather poussa un soupir de soulagement.
Plus que trois cents mètres. Mais ces trois cents derniers mètres ressemblaient à une chausse-trape. Tout était fermé, à cette heure, et il n’y avait pas un chat dans la rue. Quelle drôle d’idée Rickloff avait-il eue de les loger dans un motel aussi isolé ! Il manquait sacrément de jugeote.
Les mises en garde de Nick lui revinrent de nouveau à l’esprit. Pourquoi avait-il eu l’air de désapprouver le fait que Rickloff vienne de Miami ? Craignait-il qu’il ne connaisse pas assez bien les Keys ? Heather ne s’était même pas posé la question. Pour elle, il allait sans dire que Rickloff savait exactement où il mettait les pieds. Mais peut-être avait-elle misé sur le mauvais cheval… Dès qu’elle arriverait au motel, elle demanderait à parler à Rickloff.
— Traversez, ordonna soudain Mark dans son oreille.
Il l’attrapa par la main et l’entraîna dare-dare vers le trottoir d’en face.
— Ne vous retournez pas. Pressez un peu le pas.
Sa voix tendue stressa encore plus Heather. Il ne cherchait même plus à donner le change.
Un sourire aux lèvres, il se pencha brusquement vers elle comme pour lui confier une pensée licencieuse, et en profita pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Il poussa un énorme juron.
— Rickloff, dit-il dans le minuscule transmetteur épinglé à sa chemise, envoyez-nous du renfort. dépêchez-vous, bon sang !
En entendant Mark appeler Rickloff par son nom, alors qu’il lui avait répété dix fois de ne pas le faire, Heather comprit qu’il était en train de perdre son sang-froid. Sans compter qu’il n’avait pas utilisé de langage codé.
Ils étaient bel et bien dans le pétrin.
Elle regrettait que la DEA ne l’eût pas autorisée à emporter son propre revolver. A lui tout seul, Mark n’avait aucune chance de les tirer de là si les quatre lascars qui les suivaient étaient armés.
Plus que cent cinquante mètres. La réception du motel était fermée, apparemment, mais on entendait un air de jazz qui provenait de la scène, derrière les bungalows.
Des pas résonnèrent derrière eux. Tout près !
Jamais ils n’auraient le temps d’atteindre le motel.
— Qu’est-ce qu’on fait ? cria Heather.
Mark jeta des regards éperdus de part et d’autre de la rue, mais le renfort promis n’était pas là.
— Mark ? insista-t-elle d’une voix que la panique rendait suraiguë.
— A mon signal, courez jusqu’à l’hôtel et mêlez-vous aux autres clients, qui sont sûrement tous derrière. Au besoin, grimpez sur la scène. Et demandez à quelqu’un d’appeler la police. Compris ?
— Mais… et vous ? Qu’allez-vous faire ?
— Je vais essayer de gagner du temps. Foncez, Heather !
Il la poussa un grand coup, jeta le sac de voyage par terre et fit volte-face pour affronter ses assaillants.
Heather prit ses jambes à son cou. Des cris retentirent derrière elle. Elle continua de courir sans s’en préoccuper. Un gémissement lui échappa lorsqu’elle entendit des pas se rapprocher. Puis un coup de feu déchira l’air et elle poussa un cri. Qui avait tiré ? Etait-ce Mark ?
Il y eut un crissement de pneus, et les phares d’une voiture qui arrivait à toute vitesse dans sa direction éclairèrent brusquement la rue. Elle hésita. Le motel était encore loin. Elle se retourna. Un des quatre hommes l’avait prise en chasse. En hurlant, elle se précipita vers la voiture en priant pour que l’automobiliste ne soit pas un complice de Gonzalez ou du type qui voulait l’attraper.
La voiture pila juste devant elle. Un cabriolet rouge décapotable.
— Monte.
Cette voix grave, elle l’aurait reconnue entre mille.
Nick !
Revolver au poing, il semblait viser l’homme qui la poursuivait. Heather enjamba lestement la portière du côté passager et se ratatina sur son siège. Jetant un coup d’œil derrière elle, elle vit l’homme plonger tête la première dans un buisson.
Nick posa le revolver dans la console centrale et écrasa l’accélérateur. La voiture bondit en avant.
Heather agrippa l’accoudoir.
— Il y avait un agent avec moi. Il est là-bas…
— Je sais, l’interrompit Nick. Couche-toi par terre.
Sans discuter, elle se retourna et se laissa glisser sur le tapis de sol. Elle dut se contorsionner pour tenir entre le siège et le tableau de bord.
Nick souriait, visiblement amusé de la voir recroquevillée par terre.
Il se fichait d’elle, ce monstre !
La voiture fit une embardée et un dérapage latéral. Quelqu’un sauta à l’intérieur, atterrissant sur le siège arrière, derrière Heather. Elle eut juste le temps de voir que c’était Mark avant que Nick n’enfonce de nouveau la pédale d’accélérateur. Un homme cria à quelques mètres d’eux. Un autre poussa un juron. Puis un gros coup de feu retentit. Heather sursauta. La balle venait de traverser le pare-brise, qui résista cependant.
Nick prit son revolver et secoua la tête en marmonnant que Rafe allait lui passer un savon. Puis il tira deux coups de feu et remit le revolver dans la console. Faisant demi-tour sur les chapeaux de roues, il repartit de là où il était venu. Le moteur rugit et la voiture s’élança à toute allure.
Sous le choc, Heather était comme pétrifiée, incapable du moindre mouvement. Blottie au pied du siège passager, elle se tenait d’une main à la console et de l’autre à l’accoudoir pour éviter de ballotter d’un côté et de l’autre.
Nick roulait à toute vitesse, mais il avait l’air de savoir où il allait. Au bout de quelques minutes, les maisons se raréfièrent, et il n’y eut bientôt plus que des arbres sur le bord de la route.
Mark, toujours couché sur le siège arrière, se redressa et passa un bras autour du dossier du siège passager. Mais personne ne pipa mot, comme s’ils étaient tous trop ébranlés par ce qu’il venait de se passer, ou dans le cas de Nick, trop occupé à échapper à leurs poursuivants.
Ils longeaient l’océan, que Heather voyait briller par intermittence derrière les arbres qui bordaient la route. Lorsque Nick leva enfin le pied de l’accélérateur pour négocier un tournant, elle se risqua à lever la tête et vit qu’il venait de s’engager dans une longue allée en pente. Il pressa un bouton fixé au pare-soleil, déclenchant l’ouverture automatique d’un garage dans lequel il entra. Puis il appuya de nouveau sur le bouton et la porte du garage se referma doucement.
Pendant les quelques secondes qui suivirent l’arrêt du moteur, personne ne bougea. Les yeux dans le vide, Nick semblait perdu dans ses pensées. Il finit cependant par se tourner vers Heather.
— Ça va ?
Elle acquiesça en dépliant ses jambes ankylosées, se retourna et se hissa tant bien que mal sur le siège.
— Que fais-tu là ? Comment as-tu su que nous avions besoin d’aide ? Où sommes-nous ?
Il se frotta le visage et remua les épaules pour les décontracter.
— Il n’y a pas de quoi, dit-il d’une voix suave.
Captant le message, Heather s’empourpra. Elle n’avait même pas pensé à le remercier.
— Merci, merci, merci. Un très, très grand merci. Tu viens de nous sauver la vie.
Il esquissa un petit sourire.
— Un seul aurait suffi, dit-il d’un ton taquin.
Mark se pencha entre les deux sièges avant. Un filet de sang coulait au coin de ses lèvres.
— Eh bien, vous les gars du Sud, on peut dire que vous prenez votre temps ! déclara-t-il. J’ai bien cru que j’allais y passer. Ils se sont emparés de mon revolver et s’apprêtaient à me tuer. La prochaine fois que vous la jouez aussi serrée, je vous jure que je vous renvoie dans vos marigots à coups de pied dans le derrière !
Nick le fixa dans le rétroviseur.
— Ce n’est pas un petit Yankee pas encore sorti des jupes de sa mère et habitué à ce que tout lui tombe tout cuit dans le bec qui va m’apprendre mon métier, et encore moins me botter les fesses, répliqua-t-il.
Heather les regarda tour à tour. Ces deux-là se connaissaient, c’était évident, mais elle n’arrivait pas à savoir s’ils plaisantaient ou s’ils étaient sur point de s’étriper.
— Eh bien, que se passe-t-il ?
— Ce qui se passe, expliqua Nick en ouvrant sa portière, c’est que le renfort promis par Rickloff n’est jamais venu. Ce qui nous laisse penser que ce renfort n’a jamais existé.
Mark sauta par-dessus la portière et épousseta ses vêtements.
— Cela me coûte de l’admettre, mais vous aviez raison, mon vieux. Sans vous, nous étions cuits, Heather et moi.
Intriguée par l’étrangeté de leur conversation, Heather n’avait pas bougé. Nick fit le tour de la voiture pour venir lui ouvrir la portière. Se penchant vers elle, il la souleva dans ses bras comme un paquet.
Elle s’y attendait si peu qu’elle ne songea même pas à protester et se laissa docilement porter à l’intérieur de la maison.
Mark les suivait. Dès qu’ils entrèrent dans la cuisine, il alluma la lumière, mais Nick continua jusque dans le salon.
— Euh, Nick, je sais marcher. Tu n’es vraiment pas obligé de me porter.
Non seulement il ne la posa pas par terre, mais il ne se donna même pas la peine de répondre. D’un coup d’épaule, il alluma la lumière du couloir et se dirigea d’un pas décidé vers ce qui devait être la chambre principale, vu sa taille impressionnante. Il referma la porte derrière eux du bout de sa chaussure et avança jusqu’au lit.
A son regard noir, à ses mâchoires crispées, elle comprit qu’il était en colère et qu’elle risquait de passer un sale quart d’heure.
— Lâche-moi, dit-elle d’une voix qu’elle aurait préférée plus assurée.
La dernière fois qu’elle lui avait vu cet air furibond, il lui avait passé les menottes. Se demandant ce qui l’attendait ce coup-ci, elle se mit à se tortiller comme un ver.
Nick la lâcha brusquement. Elle tomba sur le lit et rebondit plusieurs fois. Sans crier gare, Nick s’affala sur elle. Le poids de son corps chaud sur le sien lui coupant la chique, Heather ne dit rien et se contenta de le regarder. Il était complètement immobile, à l’exception de sa pomme d’Adam, qui n’arrêtait pas de monter et de descendre, comme s’il éprouvait des difficultés à parler. Contre toute attente, Heather sentit soudain le trouble l’envahir. C’était d’autant plus curieux que Nick ne semblait pas — mais alors pas du tout — dans le même état d’esprit.
Il donnait plutôt l’impression d’avoir envie de l’étrangler.
Elle ne prit pas la peine de lui demander pourquoi. Elle se doutait que s’il lui en voulait, c’était parce que, après l’avoir discrédité auprès de ses supérieurs en se faisant pincer avec de la drogue dans cette boîte de nuit, elle l’impliquait ce soir dans une sale affaire. Même si, dans le fond, elle n’y était pour rien. Après tout, il n’était pas censé être là. Le fautif, c’était lui, en fait. Il n’avait donc aucune raison de lui en vouloir. Elle, en revanche, aurait pu être en colère contre lui, car il y avait de quoi. Pourquoi n’avait-il pas insisté davantage sur les dangers que comportait cette mission ? Il aurait dû tout faire pour la dissuader d’accepter la proposition de Rickloff. Si seulement il pouvait arrêter de la fusiller du regard, elle se risquerait peut-être à lui livrer le fond de sa pensée…
— Tu as failli te faire tuer, dit-il soudain.
Il avait des trémolos dans la voix. Heather n’en revenait pas.
— C’est pour ça que tu fais cette tête ?
— Evidemment. Je me suis fait un sang d’encre. Tu n’aurais jamais dû accepter une mission aussi casse-cou. Je t’avais dit de ne pas faire confiance à Rickloff mais tu as foncé tête baissée. J’ai été suspendu de mes fonctions. Je suis censé être chez moi, confortablement installé dans mon fauteuil, ce qui — soit dit en passant — est sacrément plus agréable que d’être pris pour cible par un gang de trafiquants dégénérés. Que serait-il arrivé si je n’avais pas désobéi aux ordres pour venir jouer les gardes du corps auprès d’une écervelée qui n’en fait qu’à sa tête ?
Sans lui, à cette heure-ci, l’écervelée n’aurait probablement plus de tête du tout, songea Heather. Mais elle préféra garder ses réflexions pour elle car Nick tremblait déjà bien assez comme ça et devait toujours avoir envie de l’étrangler.
Elle déglutit et bredouilla :
— Euh, eh bien… je n’en sais trop rien.
Il pinça les lèvres et la foudroya du regard. Puis il roula sur le côté en secouant la tête et s’assit sur le bord du lit, comme s’il ne supportait plus de l’avoir sous les yeux.
S’agenouillant à côté de lui, Heather chercha quelque chose à dire qui le mette de meilleure humeur. Tout à l’heure, il avait trouvé amusant sa manière insistante de le remercier.
Elle se racla la gorge.
— Merci encore, Nick. Vraiment. Merci mille fois.
Il ferma brièvement les paupières en secouant la tête de plus belle.
Loin de se décourager, elle poursuivit :
— Je suis… euh… drôlement contente que tu ne sois pas resté chez toi dans ton fauteuil.
Il lui jeta un regard noir.
Elle soupira et s’assit elle aussi sur le bord du lit.
— Comment se fait-il que tu sois venu à notre secours ? On dirait que Mark et toi, vous vous connaissez, et qu’il s’attendait à te voir débarquer. Peux-tu m’expliquer ? demanda-t-elle d’une voix humble.
Il poussa un long soupir.
— Après que tu m’as envoyé balader, Rafe et moi sommes partis en quête de renseignements, ce qui nous a obligés à tirer quelques ficelles. Quand j’ai su que l’agent qui allait t’accompagner était Mark, je l’ai contacté. Il y a quelques années, nous avons travaillé ensemble à l’agence de Fort Lauderdale. Il m’a tenu informé de l’endroit où vous descendiez. Si j’ai loué cette maison, c’est parce qu’elle n’est pas trop loin du motel et du bar, mais pas trop près non plus si jamais nous étions amenés à nous planquer.
Il se tourna vers elle pour la regarder dans les yeux.
— J’ai emprunté une Maserati au cas où il faudrait prendre la fuite. Ensuite, je vous ai suivis en essayant de ne pas me faire repérer. J’ai commencé à me douter que quelque chose clochait quand je me suis aperçu qu’il n’y avait aucun autre agent nulle part. Si Rickloff avait assuré vos arrières, comme il était censé le faire, un de ses hommes n’aurait pas manqué de venir me demander ce que je fichais là, à vous espionner. Mais je n’ai vu personne.
Heather se leva et se planta devant lui.
— Je ne comprends pas. Pourquoi n’y avait-il personne ? Rickloff avait pourtant bien l’intention d’arrêter Gonzalez, ou certains de ses complices, lorsqu’ils viendraient échanger Lily contre la cocaïne.
Nick haussa un sourcil.
— Tout ce qui intéresse Rickloff, c’est d’arrêter Gonzalez. Le reste, il s’en fiche royalement. Ta sœur et toi n’êtes que des pions. Il serait temps que tu le comprennes.
Elle se demandait s’il ne noircissait pas un peu le tableau. Parce que, tout de même, un agent haut gradé de la DEA tel que Rickloff ne pouvait pas risquer la vie de deux civils simplement pour arrêter un trafiquant de drogue. Il devait y avoir une autre explication au fait qu’ils les aient laissés tomber.
— Et Gonzalez ? Pourquoi n’est-il pas venu au rendez-vous ? demanda-t-elle.
— Gonzalez ? Il est probablement venu. Mais il a fait en sorte de ne pas se montrer. Lui seul pouvait te désigner à ses hommes comme étant leur interlocutrice.
— Quoi ? Tu veux dire que pendant que nous étions là à l’attendre, avec la cocaïne… Oh ! mon Dieu, la cocaïne ! s’exclama soudain Heather. Nous l’avons perdue. Contre quoi allons-nous échanger Lily ? Comment faire pour…
Il l’attrapa par le bras.
— Tu n’as toujours pas compris ce que tramait Gonzalez ? S’il avait vraiment voulu faire l’échange, il se serait manifesté. Le but de ce rendez-vous n’était pas de récupérer la cocaïne. Gonzalez avait une tout autre idée en tête.
— Ah bon ? Laquelle ?
— Il voulait te faire venir à Key West.
— Mais pour quoi faire, bon sang ? demanda-t-elle en se triturant nerveusement les doigts. Quelle raison aurait-il de m’attirer ici ?
— La raison, elle est très simple. Rickloff l’a même évoquée pendant la réunion, rappelle-toi. Gonzalez tient à Lily. Il ne veut pas la perdre. Mais pour asseoir son autorité et se faire respecter, il est obligé de jouer les caïds. Quand tout le monde saura — parce que le bruit finira par se répandre, c’est impossible autrement — que sa maîtresse et la sœur de celle-ci ont perdu une partie de la marchandise, ou que l’une d’entre elles collabore avec la DEA, il perdra la face. Il ne peut pas se le permettre. Il lui faut donc trouver une solution. Ce qu’il veut, c’est conserver l’estime de ses hommes tout en gardant Lily.
Heather essayait de suivre son raisonnement.
— O.K. S’il tient tant que ça à ma sœur, il ne lui fera aucun mal, n’est-ce pas ?
— D’après ce que m’ont dit mes informateurs, il est effectivement fou amoureux de Lily et il fera tout ce qui est en son pouvoir pour la protéger, tant que cela ne remet pas en cause sa légitimité de chef de gang.
— Ouf ! J’ai eu si peur pour elle. Tant mieux, si elle ne risque rien.
Nick la fixa une bonne minute sans rien dire.
— Je crains que tu n’aies pas tout compris, remarqua-t-il. Sinon, tu ne te réjouirais pas aussi vite. Rickloff savait que Gonzalez ou ses acolytes t’attendraient au bar. Mais il n’a pas envoyé de renfort. Qu’en conclus-tu ?
Heather n’eut pas à réfléchir longtemps. Lorsque les pièces du puzzle se mirent en place dans son esprit, elle ouvrit de grands yeux.
— Que Rickloff travaille pour Gonzalez ?
Il sourit, mais s’empressa de la détromper.
— Non, je ne pense pas. D’après ce que Mark m’a dit au téléphone hier soir, Rickloff a un ego à peu près aussi gros que la Floride. Il n’est pas du genre à servir de larbin à un trafiquant de drogue. Il trouverait ça trop dégradant. Je suis presque sûr qu’il cherche vraiment à envoyer Gonzalez en prison. Rickloff est un agent consciencieux : il tient beaucoup à rendre les rues plus sûres. Mais il est surtout ambitieux. Sa carrière décollerait s’il arrêtait Gonzalez. Il monterait en grade, en tout cas. Et comme, d’après Mark, Rickloff ambitionne de se lancer dans la politique, l’arrestation d’un gros bonnet de la drogue lui faciliterait sûrement les choses.
— Mais Mark et moi aurions pu être tués !
Nick ferma les yeux et plissa le front comme si cette pensée le torturait.
— Oui. Il s’en est fallu de peu que vous n’y passiez tous les deux, dit-il en l’enveloppant d’un regard qui rappela à Heather combien il pouvait être tendre, parfois.
Mais ça, c’était avant.
— Nous allons passer la nuit ici, annonça-t-il. Je vais appeler l’agence de Key West et demander à Dante Messina, le responsable de toute la région, de surveiller Gonzalez. Si la police nous cherche noise à cause des coups de feu que nous avons tirés ce soir, au cas où quelqu’un aurait donné notre signalement, Dante pourra nous couvrir. Demain matin, je te conduirai à son bureau et nous tirerons tout cela au clair.
Il repoussa la mèche de cheveux que Heather avait devant les yeux et ajouta :
— Ne t’inquiète pas. Dante est quelqu’un de confiance. J’ai eu l’occasion de travailler avec lui au cours de l’année écoulée, pendant ma mission ici. Il va nous aider à retrouver ta sœur.
— D’accord, dit-elle avec un soupir. J’espère qu’elle est encore…
Des lumières bleues et rouges éclairèrent brusquement la pièce à travers les persiennes de l’unique fenêtre. Nick se leva d’un bond pour aller voir. Elle le suivit mais, d’un geste autoritaire, il lui fit signe de s’écarter tandis qu’il remontait légèrement les persiennes pour jeter un coup d’œil dehors.
Heather aperçut une voiture de police stationnée dans l’allée, juste devant la porte du garage. Les deux portières du véhicule s’ouvrirent en même temps et deux flics en sortirent.
— Tu avais raison, dit-elle. Quelqu’un a dû appeler la police et donné le signalement de ta voiture.
Nick referma les persiennes en secouant la tête.
— Si c’est la police, comment a-t-elle fait pour nous retrouver ?
— Ta voiture est facilement…
— Elle est dans le garage. Et comme il n’y aucune habitation à moins de trois kilomètres à la ronde, personne n’a pu me voir rentrer la voiture.
Heather sentit l’angoisse l’étreindre de nouveau.
— Ce qui veut dire ? demanda-t-elle d’une voix blanche.
— Ce qui veut dire que je ne sais pas ce qu’il se passe. Rien ne nous prouve qu’il s’agisse réellement de la police. Il est possible que quelqu’un nous ait vus prendre l’allée, et qu’ayant trouvé bizarre que nous roulions avec un pare-brise craquelé ait prévenu la police. Mais ça peut aussi être autre chose.
Il s’apprêtait à prendre le téléphone accroché à sa ceinture lorsqu’une porte claqua dans la maison.
Il écarquilla les yeux.
— Mark. Bon sang, non ! s’exclama-t-il en se ruant vers la porte. Ne bouge pas, lança-t-il à Heather par-dessus son épaule.
Heather ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil dehors, à travers les persiennes. Mark était sorti et parlait dans l’allée avec les deux policiers. Une main sur la gorge, elle observa la scène en priant pour que Nick se soit trompé et qu’il ne s’agisse pas de faux policiers.
Mais, brusquement, l’un des policiers dégaina son revolver, visa Mark à la poitrine et tira. Mark tomba à la renverse dans la pelouse.
Heather poussa un cri. Les deux hommes se retournèrent d’un bloc et fixèrent la fenêtre.
Elle lâcha la persienne et s’aplatit contre le mur.
Oh ! non. Mon Dieu, faites qu’il ne soit pas mort…
Où était Nick ? Etait-il sorti, lui aussi ?
Pourvu qu’ils ne lui tirent pas dessus !
Des bruits de pas étouffés se firent soudain entendre dans la maison.
Terrorisée, Heather tendit l’oreille. Etait-ce Nick ?
Ou l’un des tueurs ?
Qui marchait dans le couloir ? Les pas se rapprochaient. Si c’était Nick, il se serait annoncé, non ? Il l’aurait prévenue pour lui éviter des frayeurs inutiles.
Elle fit volte-face, complètement affolée. Elle n’avait nulle part où se cacher. Elle attrapa le vase posé sur la commode une fraction de seconde avant que la porte s’ouvre. Et le tenant à deux mains, comme une massue, elle s’apprêta à en assener un grand coup sur la tête de l’intrus.
Mais l’homme leva instinctivement le bras pour se protéger. Le vase heurta son avant-bras et tomba par terre, se brisant en mille morceaux.
Heather voulut s’enfuir mais une main de fer lui agrippa le poignet, la coupant dans son élan.
— Heather, c’est moi, murmura Nick en éteignant la lumière, plongeant la chambre dans l’obscurité.
Heather crut qu’elle allait s’évanouir de soulagement.
— Nick, oh, mon Dieu, dit-elle en le serrant dans ses bras avec ferveur. Tu n’as rien ? Ils ont tiré sur Mark. Je l’ai vu tomber. Je te croyais dehors, toi aussi. J’ai eu si peur…
— Le temps que je sorte, ils avaient déjà disparu.
Il chuchotait, comme s’il craignait d’être entendu.
— Je ne sais pas où ils sont passés, poursuivit-il. Mieux vaut que nous sortions d’ici.
La prenant par la main, il l’entraîna dans le couloir en direction de la salle de séjour. Il marchait si vite qu’elle fut obligée de courir pour pouvoir le suivre. Quand il était revenu la chercher, il avait dû éteindre toutes les lumières car la maison était dans le noir. Le clair de lune, qui filtrait à travers les portes-fenêtres du séjour et les Velux au-dessus de leurs têtes, donnait un peu de clarté.
— Et si nous récupérions Mark, montions dans la voiture et filions ? suggéra Heather à voix basse.
Il jeta un coup d’œil par la porte-fenêtre, au fond de la pièce.
— La voiture de police bloque le garage. On ne peut pas sortir, dit-il en prenant son téléphone. Baisse le store pour qu’on ne nous voie pas. J’appelle du renfort.
Elle obtempéra aussitôt.
Ils entendirent comme un long sifflement et l’une des vitres de la porte-fenêtre vola en éclats.
Heather poussa un grand cri. Nick la fit se coucher par terre, puis il dégaina son revolver et riposta, tirant trois coups de feu.
Rempochant son téléphone, il s’empressa d’ouvrir la porte derrière eux.
— Viens vite, Heather.
Ils sortirent en courant, Nick la poussant devant lui afin qu’on ne risque pas de lui sauter dessus par surprise.
— Qu’allons-nous faire ? cria Heather, complètement paniquée.
— On va se cacher dans les bois. Je vais essayer de les tenir à distance jusqu’à ce que les secours arrivent.
Ils se mirent à traverser la pelouse derrière la maison.
Un coup de feu retentit derrière eux.
Nick lâcha un juron. Il tira à son tour tout en poussant Heather vers la première rangée de chênes.
— Vas-y, cours, ne t’arrête surtout pas. Il faut qu’on se mette à l’abri. Un peu plus loin, les arbres sont plus denses, la végétation est plus touffue. Nous serons mieux cachés.
Lorsqu’il estima qu’ils s’étaient suffisamment enfoncés dans les bois, Nick laissa Heather souffler. Elle haletait. Il fallait qu’elle se calme, parce que si elle continuait à ahaner ils allaient vite se faire repérer.
— Pourquoi n’appelles-tu pas ton copain pour qu’il nous envoie du renfort ? demanda-t-elle entre deux halètements.
Le dernier coup de feu avait pulvérisé son téléphone, mais Nick se garda bien de le lui dire. Elle était blanche comme un linge.
— Je vais le faire dans un instant, assura-t-il en se creusant la cervelle pour trouver une explication plausible. L’écran est trop lumineux. Il risque de nous faire repérer.
Elle acquiesça, s’étant probablement rendu compte que la dernière fois qu’il avait sorti son téléphone on leur avait tiré dessus. En y repensant, Nick prit conscience que l’auteur du coup de feu dans la porte-fenêtre avait un silencieux, ce qui le confortait dans sa première impression : ces hommes n’étaient absolument pas des policiers. Et l’un d’entre eux au moins était sans aucun doute un tueur à gages.
Car un simple petit trafiquant de drogue ne pouvait pas se payer un silencieux.
— Nick, murmura Heather, nettement moins pantelante désormais, Mark est blessé. Ne devrions-nous pas retourner là-bas pour…
— Mark est malin. Je suppose qu’il a fait le mort. Il ne pouvait pas riposter, puisqu’on lui avait pris son revolver, mais il portait un gilet pare-balles. Enfin, j’espère. Tu en portes un, toi aussi, non ?
Comme elle hésitait, il fronça les sourcils.
— Ne me dis pas que Rickloff vous a envoyés dans ce bar sans gilets en Kevlar ?
Heather baissa la tête, comme si elle allait se mettre à pleurer.
— Il a dit que si nous voulions nous faire passer pour des touristes ordinaires nous devions aller au bar en shorts et en T-shirts.
Nick poussa un juron. Après avoir glissé son revolver dans sa ceinture, il fit passer sa chemise par-dessus sa tête et la jeta par terre. Puis il tira sur les scratchs du gilet.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda la jeune femme lorsqu’il entreprit de lui faire enfiler le gilet. Je ne veux pas de ce gilet. Tu en as plus besoin que moi. Garde-le.
Mais elle eut beau dire et beau faire, il le lui passa par-dessus la tête et commença à resserrer les lanières.
— Non, Nick, je ne suis pas d’accord, protesta Heather avec la dernière énergie. Je ne veux pas être responsable si tu es blessé ou tué. Arrête tout de suite.
Il l’agrippa par les bras pour l’empêcher de se débattre.
— Aurais-tu déjà oublié la condition numéro deux ? Tiens-toi tranquille. Et laisse-moi finir de te mettre ce gilet, bon sang !
Heather arrêta aussitôt de gigoter mais ses yeux bleus lançaient des éclairs. Il adorait la voir se mettre en colère. Il eut le plus grand mal à réprimer le sourire qui lui vint aux lèvres lorsque, enfin, le gilet pare-balles fut correctement attaché. S’il laissait son sourire s’épanouir, Nick craignait que Heather ne croie que tout était rentré dans l’ordre.
Or, ils n’étaient pas encore tirés d’affaire. Loin s’en fallait.
— D’accord, je le porte, concéda-t-elle. Mais donne-moi ton arme de secours. Je tire bien. Je pourrai me rendre utile.
Il scruta les bois autour d’eux, à l’affût du moindre mouvement dans les fourrages.
— Comment sais-tu que j’ai un pistolet de secours ?
— Je m’en doute. Tu n’es pas comme certains qui se pointent dans le bar le plus mal famé de la ville sans gilet pare-balles. Je mettrais ma tête à couper que tu en as un.
Esquissant un petit sourire, il chercha son regard.
La branche juste au-dessus d’eux craqua brusquement et un mélange de feuilles et de morceaux d’écorce leur dégringola sur la tête. Le tueur à gages avait dû les repérer et tirer dans l’arbre sous lequel ils se cachaient.
— On verra ça plus tard, dit Nick en attrapant Heather par le poignet. Allez, viens. Nous n’avons pas d’autre solution.
— Que quoi ?
— Que courir comme des dératés.
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Ils firent une pause et Nick, sans la lâcher, en profita pour scruter les fourrés. Lorsqu’il baissa de nouveau les yeux sur elle, à son regard, elle comprit avec effroi qu’ils étaient dans le pétrin.
Allaient-ils se faire descendre comme des lapins ?
Un doigt sur les lèvres, Nick lui fit signe de se taire. Par gestes, il lui fit comprendre qu’ils étaient encerclés, qu’il y avait un homme sur leur gauche, et deux sur leur droite.
Plus morte que vive, elle hocha la tête. Sans un mot, ils se remirent en route mais, au lieu de la pousser devant lui, Nick la tenait maintenant tout contre sa hanche, guidant chacun de ses pas, comme pour lui éviter de faire du bruit en marchant.
Un craquement sur leur droite la fit sursauter. Elle trébucha et marcha sur une branche qui se brisa en deux sous son poids.
L’énorme craquement se répercuta autour d’eux comme une balise de détresse. Nick se figea, sur le qui-vive, l’oreille tendue. Sur leur droite, quelqu’un cria quelque chose en espagnol. Serrant plus fort la main de Heather, Nick l’entraîna dans une course effrénée à travers bois sans plus se préoccuper du bruit qu’ils faisaient. Ils se mirent à slalomer entre les arbres, à sauter par-dessus les souches de bois mort, courant le plus vite possible pour tenter d’échapper à leurs poursuivants.
Heather avait du mal à suivre. Que n’aurait-elle donné, en cet instant, pour avoir de plus longues jambes… Si elle pouvait faire de plus grandes enjambées, elle ne retarderait pas Nick. Sans elle, il s’en sortirait sans problème. Il aurait gardé son gilet pare-balles et déjà semé les types qui les avaient pris en chasse.
Des cris retentirent dans leur dos. Les hommes n’étaient maintenant plus qu’à quelques dizaines de mètres d’eux. Leurs pas martelaient lourdement le sol.
Complètement essoufflée, Heather peinait à suivre Nick, qui était obligé de la tirer. Jamais elle n’aurait cru qu’elle serait un jour capable de courir aussi vite. Le problème, c’était qu’à ce rythme-là elle ne tiendrait pas longtemps. Elle avait un point de côté et devait se tenir le flanc pour continuer d’avancer.
Les bois s’éclaircissaient et ils commencèrent à voir miroiter l’océan entre les arbres. En plein jour, et en d’autres circonstances, Heather aurait trouvé ce paysage superbe. L’eau devait être turquoise et les étroites plages de sable presque désertes. Mais cette étendue noire, de plus en plus proche, qui luisait au clair de lune ne lui évoquait présentement qu’une chose : ils étaient faits comme des rats. Avec l’océan devant et des hommes armés derrière, ils n’avaient aucune chance de s’en sortir.
Nick poussa Heather derrière un arbre puis il fit volte-face et tira deux balles derrière eux. Un long cri rauque d’animal blessé résonna dans les bois.
En espagnol, un autre homme ordonna le repli.
— Vamonos, vamonos !
— Juste ciel, mais combien sont-ils donc ? murmura Heather, encore toute pantelante.
Nick se tourna brusquement vers elle.
— Tu sais nager ? demanda-t-il d’une voix fébrile.
— Je te rappelle que je suis née en Floride. Evidemment que je…
— Alors vas-y, ordonna Nick en lui montrant l’océan derrière les arbres. Nage droit devant toi sur une centaine de mètres, puis parallèlement au rivage, en direction de la ville.
— Et toi ? Tu ne viens pas ?
— Je vais d’abord essayer de semer nos poursuivants. Je te rattraperai. Nage vers le sud, surtout, recommanda-t-il en esquissant un geste sur la gauche pour s’assurer qu’elle avait bien compris et ne risquait pas de se tromper de direction.
— Nick, je tire bien. Donne-moi un pistolet.
— Tu trembles, mon chou, lui glissa Nick dans le creux de l’oreille. Je préfère éviter de te mettre une arme entre les mains. Je tiens à la vie, et je ne voudrais pas non plus que tu te fasses tuer. Alors faisons plutôt comme on a dit.
Un bruit de pas, tout près d’eux, les obligea à se taire. Heather n’eut d’autre choix que d’obéir. De mauvaise grâce, elle se dirigea vers l’océan. D’un côté, elle était frustrée et en colère contre Nick, qui avait refusé son aide. Mais dans le fond, elle savait qu’il avait raison : dans des conditions de stress intense, même les tireurs les mieux entraînés — qu’ils soient soldats ou policiers — se montraient nettement moins performants. Elle n’avait jamais tiré que sur des cibles, au stand de tir. Elle avait toujours obtenu de très bons scores, mais rien ne prouvait que sur le terrain elle soit capable de faire aussi bien. Or Nick ne pourrait pas se défendre correctement s’il se faisait du souci pour elle.
Constatant que les craquements et les bruits de pas s’éloignaient peu à peu, Heather en conclut que Nick avait réussi à attirer leurs poursuivants dans la direction opposée.
Elle regrettait de devoir le laisser se débrouiller seul, mais sans arme, que pouvait-elle faire ?
Rien d’autre qu’obéir à ses ordres. Elle fonça donc jusqu’à la plage, sur laquelle elle fit un vol plané, à cause d’une conque qui s’était mise sur son chemin. Elle se releva et parcourut les derniers mètres qui la séparaient de l’océan en regardant où elle mettait les pieds. Puis, sans la moindre hésitation, elle entra dans l’eau et continua à avancer droit devant elle. Lorsque l’eau lui arriva à la poitrine, elle se risqua à jeter un coup d’œil derrière elle. Dieu merci, personne ne l’avait suivie.
Elle nagea vers le large, conformément aux instructions de Nick. Gorgées d’eau, ses chaussures lui compliquaient la tâche. Lorsqu’elle s’en fut débarrassée, elle fut tentée de retirer également le gilet pare-balles, qui entravait ses mouvements. Elle le garda cependant. Nick ne le lui avait pas donné, au péril de sa vie, pour qu’elle l’abandonne au fond de l’eau.
Pourvu que Nick ne reçoive pas une balle ! songea-t-elle, affolée, en l’imaginant là-bas, courant dans les bois, seul contre tous. Et s’il était blessé ? S’il gisait en sang dans les fourrés ? Elle se rendit compte, brusquement, que cet abominable week-end qu’il lui avait fait passer en prison n’était déjà plus qu’un lointain souvenir. Elle ne pouvait pas lui tenir rigueur de l’avoir arrêtée. C’était son métier. Comment pouvait-elle le lui reprocher alors que son côté chevaleresque avec les femmes, le besoin qu’il semblait avoir de les protéger, était chez lui le trait de caractère qui l’avait le plus séduite ?
Elle l’avait rencontré sur une plage, en Floride. Ayant remarqué qu’elle était importunée par un type dont elle n’arrivait pas à se débarrasser, Nick était intervenu. Le type parti, il avait souri à Heather et l’avait appelée « mon chou ». Elle ne s’en était pas offusquée car elle avait tout de suite compris que, dans la bouche de Nick, ce terme n’avait rien de condescendant. Nick lui donnait seulement un exemple de ce charme légendaire qu’on prête aux gars du Sud. Sauf que lui, en plus d’être charmant, était terriblement attirant.
Plus elle y pensait, et plus elle se disait qu’elle n’aurait jamais dû le laisser seul dans les bois. Elle dut se faire violence pour ne pas revenir en arrière. Mais si elle retournait là-bas, elle risquait de le gêner plus qu’autre chose, d’être de nouveau un poids susceptible de le ralentir et de faire de lui une cible plus facile.
Mieux valait le laisser se débrouiller et suivre ses consignes, aussi saugrenues soient-elles. Maintes fois, ce soir, il lui avait montré qu’il savait parfaitement ce qu’il faisait. Elle devait continuer à se fier à son jugement. Et lui faire confiance aveuglément.
Elle prit une grande inspiration et, plongeant la tête sous l’eau, s’éloigna du rivage en quelques brasses vigoureuses. Lorsqu’elle refit surface pour respirer, elle se redressa et jeta de nouveau un coup d’œil derrière elle. Le bout de plage était désert. Les tueurs n’étaient pas en vue. Nick non plus.
Un coup de feu retentit. Heather plongea sans chercher à comprendre et se remit à nager sous l’eau, n’émergeant que pour inspirer et s’assurer qu’elle longeait bien le rivage, comme le lui avait recommandé Nick.
Elle détestait la condition numéro deux. Elle ne supportait pas de devoir obéir à Nick sans discuter. S’ils ressortaient tous deux vivants de cet enfer, elle renégocierait ces conditions complètement crétines.
Forte de cette pensée, elle sortit la tête pour respirer et constata avec effroi que quelqu’un nageait dans sa direction. Mais la peur fit très vite place au soulagement. Nick. Enfin ! Son crawl était si puissant qu’il la rejoignit en un rien de temps. De joie, elle faillit se jeter à son cou. Son air sinistre l’incita cependant à réprimer son élan.
— Bravo, dit-il. Tu as bien nagé. Je ne pensais pas que tu irais aussi loin. Nous pouvons regagner le rivage, maintenant.
— Et les tueurs ?
— Je les ai entraînés sur une fausse piste, nettement plus au nord, mais ils se rendront vite compte de la supercherie. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Il faut que nous retournions à la maison dare-dare, prenions la voiture et filions d’ici.
Nageant côte à côte, ils s’employèrent à regagner le rivage le plus rapidement possible.
— Combien étaient-ils ? demanda Heather qui avait le plus grand mal à ne pas se laisser distancer.
— Dans les bois, tu veux dire ? J’en ai vu cinq.
— Cinq ?
— Oui, mais ne t’inquiète pas : j’en ai eu trois. Nous sommes en position de force, à présent.
— Si tu le dis, grommela Heather.
Nick sourit. Comme ils avaient pied, il la prit par la main et la ramena sur la plage. Puis ils s’enfoncèrent de nouveau dans les bois. Sans un mot, Nick s’arrêta au pied d’un vieux chêne. Il s’accroupit pour ramasser son pistolet, qu’il avait caché sous un amas de feuilles avant d’aller rejoindre Heather. Pendant qu’il époussetait son arme et retirait une à une les brindilles qui s’étaient accrochées au canon, Heather faisait le guet. Ils se remirent en marche, Nick devant, elle derrière. Ils contournèrent un bosquet et se retrouvèrent soudain sur la pelouse, devant la maison. Heather n’en revenait pas. Elle ne s’était pas rendu compte qu’ils étaient aussi près.
La voiture de police avait disparu. Les faux policiers avaient-ils décampé ? Ou était-ce une feinte ? Heather n’était pas rassurée. Lorsqu’ils passèrent devant Mark, toujours étendu par terre, elle sentit sa gorge se serrer. Une tache rouge foncée maculait tout un côté de son T-shirt. Elle voulut s’arrêter pour voir s’il respirait, mais Nick, qui la tenait toujours par la main, l’en empêcha.
— Avance, dit-il d’un ton si tendu qu’elle ne put que paniquer un peu plus.
Que se passait-il ? Nick avait-il vu ou entendu quelque chose ?
Elle n’eut pas le temps de lui poser la question : l’agrippant encore plus fermement par le poignet, il l’entraîna vers la maison à toute vitesse et la fit se plaquer contre le mur latéral. Puis il se colla à elle pour la protéger, son torse nu servant de nouveau de bouclier alors qu’il n’avait même plus de gilet pare-balles. Il était complètement inconscient, songea Heather, révoltée. Elle voulut protester, tenter de le ramener à la raison, l’inciter à plus de prudence, mais elle eut peur de le déconcentrer et préféra se taire.
Mais il ne perdait rien pour attendre !
Il lui fit signe de garder le silence et d’attendre sans bouger. Arme au poing, il se baissa et entra dans la maison. Dix ou quinze secondes s’écoulèrent. Interminables. Puis il reparut et tira Heather à l’intérieur. Après avoir verrouillé la porte derrière eux, il s’engagea dans le couloir.
Scrutant la pénombre, Heather remarqua que la porte de derrière était fermée. Elle croyait pourtant se rappeler que, quand ils s’étaient enfuis tout à l’heure, ils l’avaient laissée ouverte. A moins que le premier souci de Nick, en entrant dans la maison, il y a un instant, n’ait été de la fermer ?
Un bruit de pas précipités faillit lui arracher un cri de frayeur. Nick déboula soudain dans la salle de séjour. Passant devant elle, il se rendit dans la cuisine. Une porte grinça. Il y avait quelqu’un. Elle l’entendait marcher. Etait-ce Nick ?
Tout doucement, elle se dirigea vers la porte d’entrée. Elle hésita. Devait-elle s’enfuir ? Aller chercher de l’aide ? Nick avait dit qu’il n’y avait aucune autre maison, dans le coin. Prendre la fuite n’avait donc aucun sens. Elle n’allait quand même pas retourner se réfugier dans l’océan…
Non, pas question de partir, cette fois, décida-t-elle en s’immobilisant. Que Nick le veuille ou non, elle resterait avec lui. Si seulement elle avait un revolver…, songea-t-elle en mordillant sa lèvre inférieure. Nick n’était pas très chaud pour lui passer son arme de secours, mais Mark en avait peut-être une…
Il y eut un bruit dans le garage, sur sa droite. Ses genoux se mirent à jouer des castagnettes. Allons, un peu de nerf, que diable !
Elle n’allait pas attendre passivement qu’on vienne la secourir, surtout si Nick avait besoin d’aide. Il fallait qu’elle fasse quelque chose.
Mais quoi ?
Sur la table basse qui se trouvait à côté du canapé, elle avisa deux ou trois statues qui pouvaient, à la rigueur, faire office de massues. Le dauphin, en particulier, avait l’air suffisamment lourd pour fracasser un crâne.
Aurait-elle le courage de frapper quelqu’un avec cette statue ? Elle en avait des haut-le-cœur rien que d’y penser.
Mais si cela devait lui permettre de sauver Nick, quoi qu’il lui coûte, elle le ferait.
Craignant de se dégonfler, elle alla vite chercher la statue. Au moment où elle s’en saisissait, quelqu’un surgit dans la pièce. Elle se retourna, le bras en l’air, brandissant sa massue de fortune, et reconnut Nick, qui souriait.
— Tu peux reposer ton dauphin, mon chou, dit-il. Il n’y a personne. A présent, je vais m’occuper de Mark. Reste ici.
Heather serra la statue contre sa poitrine. Elle n’avait que cela pour se défendre. Tant que Nick ne serait pas de retour, il était hors de question qu’elle s’en sépare.
La porte étant restée entrouverte, elle s’en approcha pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Nick était accroupi à côté de Mark et lui prenait le pouls, apparemment. Puis il le hissa sur ses épaules et revint vers la maison.
Mark était vivant !
Soulagée, Heather ouvrit la porte toute grande pour faciliter le passage à Nick, lourdement chargé.
— Il y a quelqu’un dans la contre-allée, murmura-t-il. On va dans le garage. Vite.
La bouche sèche, Heather balança la statue du dauphin sur le canapé et fonça vers le garage, à tâtons. Elle qui avait toujours eu peur du noir, ce soir, elle était servie !
Elle tint la porte à Nick, qui portait toujours Mark sur ses épaules.
— Tu crois qu’il va s’en sortir ? demanda-t-elle.
— Je n’en sais rien.
Au ton de sa voix, elle comprit qu’il regrettait ce qui était arrivé et qu’il s’en voulait de ne pas avoir pu couvrir Mark.
Il passa devant elle et hissa Mark sur la banquette arrière de la Maserati.
En allant s’asseoir du côté passager, Heather jeta un coup d’œil à Mark. Elle vit sa poitrine se soulever. Son souffle était ténu, mais il respirait encore.
Un bruit étouffé leur parvint de l’intérieur de la maison, suivi d’un grand coup sourd.
De la pointe du menton, Nick fit signe à Heather de monter dans la voiture. Puis il retourna dans la maison.
Se retenant in extremis de le rappeler, elle se contenta d’obéir.
Que faisait-il, bon sang ?
Les yeux rivés sur l’encadrement de la porte qui menait dans la cuisine, elle retint son souffle.
Il y eut encore un boum, suivi d’un faible gémissement.
Se penchant par-dessus la portière de la voiture, Heather chercha sur les étagères ce qui pourrait lui servir d’arme. Pourquoi diable n’avait-elle pas gardé la statue ? Elle sursauta, effrayée par la silhouette qui venait brusquement de se profiler dans le garage. Nick, une fois de plus. Il allait lui provoquer une crise cardiaque à force de disparaître et de réapparaître sans prévenir. Son pauvre cœur battait si fort qu’il résonnait jusque dans ses oreilles.
En sautant dans le cabriolet, Nick demanda :
— Tu tires vraiment si bien que ça ?
— J’ai été élevée à la campagne. J’avais dix ans quand mon père m’a appris à tirer. Je parie que je suis meilleure que toi.
— Eh bien justement, c’est le moment de montrer de quoi tu es capable, dit Nick en se baissant.
Il releva le bas de son jean et détacha le petit holster attaché à son mollet. Il contenait un revolver de calibre 38, qu’il lui tendit.
— Pendant que j’ouvre la porte du garage, surveille celle qui communique avec la maison. Les charnières étant à l’intérieur, elle sera plus difficile à forcer. Mais si quelqu’un arrive malgré tout à franchir le seuil, tire-lui dessus sans hésiter, ordonna-t-il.
Heather acquiesça, soulagée d’avoir enfin une arme. Puis elle se retourna sur son siège et visa la porte communiquant avec la maison.
La porte du garage commença à remonter avec force grincements. Morte de peur, Heather se demandait ce qu’il se tramait dans son dos. Mais elle continua de viser la porte, comme le lui avait demandé Nick.
La poignée bougea. Quelqu’un la secouait. De plus en plus fort. Soudain, la porte s’ouvrit à la volée. Heather pressa la détente, visant le milieu de l’ouverture béante.
Le coup de feu fut assourdissant. L’intrus poussa un grand cri et tomba sur le sol de ciment, juste derrière la voiture.
— Accroche-toi, recommanda Nick.
Sans cesser de viser la porte, Heather s’agrippa de la main gauche au dossier de son siège tandis que la voiture bondissait hors du garage.
— Ah, nom d’un chien ! On se croirait à OK Corral. Baisse-toi, ordonna Nick.
Heather ne se le fit pas dire deux fois.
Des coups de feu éclatèrent derrière eux. Nick conduisait à tombeau ouvert dans l’allée, affalé dans son siège pour se protéger des balles qui sifflaient autour d’eux. Fêlé par un premier impact de balle en début de soirée, le pare-brise vola en éclats qui se répandirent à l’intérieur de la voiture.
La Maserati se mit à zigzaguer dangereusement. Se redressant légèrement sur son siège, Nick donna un grand coup de volant à gauche, puis à droite, avant d’écraser de nouveau la pédale d’accélérateur.
Une balle toucha l’arrière de la voiture. Pied au plancher, Nick roulait comme s’il avait le diable à ses trousses. Au premier virage, il faillit perdre le contrôle du véhicule et dut s’arc-bouter contre le volant pour éviter qu’ils ne finissent tous dans le fossé. La Maserati reprit sa trajectoire, volant littéralement au-dessus de la route à deux voies qui conduisait en ville.
Dès qu’elle sentit qu’elle ne risquait plus de passer par-dessus bord, Heather rangea son revolver dans la console centrale puis se retourna et enjamba le dossier de son siège.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Nick sans quitter la route des yeux.
— Je passe derrière. Pour voir comment va Mark.
— Tiens-toi, je vais tourner.
Elle agrippa le dossier du siège tandis que Nick prenait un virage sur les chapeaux de roues.
La ville n’était plus très loin, à en juger par le nombre croissant de maisons qu’ils croisaient. Nick semblait connaître le coin comme sa poche. Pas une seule fois, Heather ne le vit hésiter sur la direction à prendre.
— Comment va-t-il ? demanda-t-il soudain en levant légèrement le pied.
Soulevant le T-shirt de Mark, Heather jeta un coup d’œil à sa blessure. La balle l’avait touché sur le côté droit de la cage thoracique, à peu près à mi-hauteur.
— Il ne saigne presque plus, dit-elle. Mais il est toujours inconscient. Il faut le conduire chez un médecin.
— Fouille ses poches pour prendre son téléphone. Le mien est… au fond de l’eau.
Heather se demanda pourquoi il n’avait pas caché son téléphone dans les bois, comme il l’avait fait avec son revolver, avant de se mettre à l’eau. Sans doute une étourderie…
Compressant d’une main la blessure de Mark, elle fouilla ses poches de l’autre, récupéra son téléphone et l’alluma.
Il fonctionnait, Dieu merci ! Et il y avait du réseau.
— Tu veux que j’appelle le 911 ?
— Non, essaie plutôt ce numéro.
Nick lui débita un numéro qu’elle s’empressa de composer. Puis elle lui tendit le téléphone et, ses deux mains posées à plat sur la blessure de Mark, elle s’employa à stopper l’hémorragie.
Nick utilisa un langage codé, sans doute propre à la DEA, auquel elle ne comprit strictement rien. Puis il reposa le téléphone dans la console, à côté de son pistolet.
— Nous serons à l’hôpital dans moins de dix minutes. Le renfort va arriver d’un instant à l’autre.
— Tu en es sûr ? La dernière fois, il me semble qu’il a un peu tardé à arriver, fit remarquer Heather.
Elle vit son sourire dans le rétroviseur. C’était bien la première fois qu’elle rencontrait quelqu’un qui riait ou souriait autant alors qu’il avait des tueurs à ses trousses. Quelque chose lui disait qu’il aurait sans aucun doute follement apprécié toutes ces péripéties si elle ne l’avait pas empêché, par sa présence encombrante, de pourchasser les tueurs.
La tension commençait à retomber. Ils allaient enfin pouvoir souffler. Le pire était passé. Mais s’ils s’en sortaient, ils l’auraient vraiment échappé belle.
— Tu avais raison, dit-elle d’une voix forte pour couvrir le bruit du vent. Sur toute la ligne. J’aurais dû t’écouter quand tu m’as conseillé de refuser la proposition de Rickloff.
Dans le rétroviseur, elle vit son expression se durcir.
— Ce n’est pas de ta faute, dit-il. Tu as été confrontée à une situation insoutenable, et Waverly et Rickloff en ont profité pour se servir de toi.
— Il est clair que j’ai été manipulée. Dommage que je ne m’en sois pas rendu compte plus tôt, déplora Heather en repoussant d’un revers de main ses cheveux mouillés. Reste à savoir maintenant ce qu’on va faire pour ma sœur. Je ne sais même pas si elle est encore vivante.
— Ne t’en fais pas pour ta sœur. Nous allons trouver une solution. Tout ce que je te demande, c’est de me faire confiance.
— D’accord.
Il lui lança un drôle de regard avant de se concentrer de nouveau sur la route.
Heather ne savait pas trop comment interpréter ce regard, mais il y avait fort à parier qu’en échange de la confiance qu’il exigeait d’elle Nick n’était pas prêt à se fier à elle. Ils n’avaient jamais eu l’occasion de parler de ce qui s’était passé dans la boîte de nuit, le soir où il l’avait arrêtée. S’ils prenaient le temps de s’expliquer, de mettre les choses à plat, Nick changerait-il d’attitude à son égard ? Irait-il jusqu’à accepter d’écouter sa version des faits ?
Un crissement de pneus, derrière eux, attira soudain leur attention. Nick jeta un coup d’œil dans les rétroviseurs. Heather se retourna. Une voiture venait de débouler d’une rue transversale et fonçait dans leur direction en leur faisant des appels de phares.
Heather se pencha en avant pour récupérer le revolver qu’elle avait laissé dans la console centrale, mais au moment où elle allait l’atteindre Nick lui attrapa le poignet.
— Du calme, mon chou. Ce ne sont pas les tueurs, mais le renfort annoncé.
Elle se rassit sur son siège, rassérénée.
Quelques minutes plus tard, comme promis, ils arrivèrent à l’hôpital. Nick se gara devant l’entrée des urgences. La voiture qui les suivait s’arrêta juste derrière. Deux hommes en descendirent aussitôt. Habillés n’importe comment, ils donnaient l’impression d’avoir enfilé les premiers vêtements qui leur étaient tombés sous la main lorsqu’ils avaient reçu le coup de fil de Nick. Sans se concerter, ils se placèrent de part et d’autre de Heather tandis que Nick prenait Mark dans ses bras pour le transporter à l’intérieur. Ils croisèrent une infirmière qui ouvrit de grands yeux et s’empressa de leur trouver un fauteuil roulant. Nick y déposa Mark, toujours inconscient. Le voyant sur le point de basculer, un des agents s’avança et posa une main sur l’épaule du blessé.
— Je m’en occupe, dit-il.
Nick le remercia d’un hochement de tête, laissant à l’agent et à l’infirmière le soin de conduire Mark au bloc, de l’autre côté des portes battantes. Puis il se tourna vers l’autre agent, à qui il se présenta, et présenta Heather. L’homme s’appelait Tanner, et son collègue, Chuck.
Surgie de nulle part, une seconde infirmière apparut et tendit à Nick une chemise d’hôpital car il était toujours torse nu. Tout en continuant à parler avec Tanner, Nick enfila la chemise.
Heather fut effrayée par la quantité de sang qu’il avait sur le torse. Mark avait dû énormément saigner lorsque Nick l’avait sorti de la voiture. Elle fit une petite prière pour qu’il s’en sorte et se concentra de nouveau sur ce que Nick et Tanner étaient en train de se dire.
Elle comprit très vite que les deux hommes venaient de faire connaissance.
— Nick, comment se fait-il que tu aies appelé à la rescousse de parfaits inconnus ? demanda-t-elle, intriguée.
— J’ai contacté l’agence locale, et c’est elle qui a transmis mon appel à l’aide. Tanner et Chuck, qui faisaient la tournée des bars, ont tout de suite répondu présents.
Tanner haussa les épaules.
— Je précise que nous étions en service. Nos tenues pourraient laisser penser le contraire, dit-il en montrant ses vêtements. Mais c’est parce que nous devons nous fondre dans le décor.
Heather lui sourit.
— Oui, je comprends. J’opte pour des vêtements passe-partout pour la même raison.
— Vous êtes de la DEA, vous aussi ?
— Non, pas du tout. Je suis détective privé. Mais je passe la moitié de mon temps dans les bars, soit pour rencontrer mes clients, soit pour retrouver mes informateurs. C’est un des inconvénients majeurs de ce métier.
— Ah, je vois.
Mortifiée par le peu d’intérêt que ses propos semblaient susciter chez Tanner, Heather s’empourpra. Elle devait faire figure d’amateur à côté d’un agent chevronné de la DEA.
— Ne vous inquiétez pas, madame, dit-il. Vous êtes entre de bonnes mains. Je propose que nous allions nous chercher un coin plus tranquille pour discuter de la suite des opérations.
— Je vous rejoins tout de suite, dit Nick. Je vais voir ce que devient Mark.
Heather, qui avait commencé à suivre Tanner dans le couloir, se ravisa brusquement et fit volte-face.
— Nick, viens voir, s’il te plaît.
Nick la laissait partir avec un agent qu’il connaissait à peine ? Sachant qu’il n’y avait pas plus protecteur que lui, elle sentit qu’il y avait quelque chose qui clochait. Elle le scruta d’un air soupçonneux.
Il souleva un sourcil interrogateur et croisa les bras sur sa poitrine. Ce geste eut pour effet de tendre la chemise d’hôpital sur son torse. Heather ouvrit de grands yeux en voyant l’étoffe de coton s’imbiber de sang à toute vitesse.
En un éclair, elle comprit sa méprise.
Le sang dont Nick était couvert n’était pas celui de Mark.
C’était le sien.
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Nick triturait la chemise d’hôpital toute propre qu’il avait enfilée de mauvaise grâce. Son jean, posé sur la paillasse de la salle de soins, à côté du lit sur lequel il était assis, était plein de sang. La balle avait ripé sur sa hanche, provoquant une blessure peu profonde qu’un médecin venait de lui recoudre en un tournemain. Ce qui ennuyait le plus Nick, ce n’était pas tant cette blessure que son jean taché, qu’il allait bien être obligé de renfiler s’il ne voulait pas se balader dans cette chemise ridicule qui lui couvrait tout juste les fesses.
Un coup frappé à la porte mit provisoirement fin au dilemme. Avant qu’il ait eu le temps de répondre quoi que ce soit, la porte s’ouvrit toute grande sur Heather, flanquée de ses deux anges gardiens. Deux autres agents étaient arrivés quelques instants plus tôt pour monter la garde devant la chambre de Mark, au cas où les tueurs seraient tentés de venir l’achever.
— Vous pouvez nous laisser deux minutes en tête à tête, les gars ? lança-t-elle par-dessus son épaule avant de fermer la porte au nez des deux agents, passablement interloqués.
Elle entra dans la pièce comme une furie, balança un petit sac sur la paillasse et cala ses deux poings sur ses hanches. Ses yeux bleus lançaient des éclairs terrifiants.
Bien que curieux de savoir ce que contenait le sac, Nick garda le silence et resta assis sur son lit, comme pétrifié. Le souffle court, il contempla, fasciné, le spectacle incroyable qu’offrait la jeune femme en colère.
Croisant les bras sur sa poitrine, il feignit l’indifférence, mais Dieu qu’elle était sexy ! On lui avait prêté un jean et un T-shirt propres que d’aucuns auraient sans doute trouvé trop petits pour elle, mais que Nick trouvait parfaits, car ils mettaient magnifiquement en valeur ses jolies courbes. Il déglutit péniblement et détourna, bien malgré lui, les yeux de sa poitrine généreuse.
— Il y a un problème ? glapit-il lorsqu’il eut recouvré un filet de voix.
Il avala encore une fois sa salive et se remémora les déboires récents de Heather. S’il voulait conserver son emploi, il avait intérêt à garder ses distances. Heather n’était plus sa petite amie. Il aurait déjà bien assez de mal comme ça à expliquer à Waverly comment il s’était retrouvé à Key West, au milieu d’une fusillade, alors qu’il était suspendu et aurait dû être à Saint Augustine.
— Tu as été touché, lança Heather d’un ton vindicatif.
— Euh, oui, très légèrement.
— Très légèrement ? hurla-t-elle, rouge de colère. Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais blessé ?
— Nous étions trop occupés à tenter d’échapper aux tueurs.
Elle secoua la tête, manifestement peu convaincue. Son regard se posa sur les objets éparpillés sur le plateau, à côté du lit. Elle parut stupéfaite.
Zut, mon téléphone ! songea Nick. J’aurais mieux fait de le cacher.
S’approchant au pas de charge, elle prit le téléphone dans la main. Il était en piteux état. La balle l’avait traversé de part en part. Lorsqu’elle le reposa sur le plateau, sa fureur avait apparemment monté d’un cran.
— Tu te fiches de moi, Nick ? Je croyais qu’il était au fond de l’eau.
— Ah ? Je pensais t’avoir dit qu’il était cassé.
Elle était irrésistible quand elle fulminait. Ses joues prenaient des couleurs, ses longs cheveux volaient dans tous les sens, et ses seins menaçaient de faire craquer son T-shirt.
Il dut agripper le bord du lit pour résister à l’envie de la toucher.
Elle fronça les sourcils.
— Non, pas du tout. Tu m’as dit qu’il était tombé au fond de l’eau ; je m’en souviens très bien. J’ai trouvé bizarre que tu l’aies oublié dans ta poche alors que tu avais pensé à laisser ton revolver dans les bois. Mais je comprends mieux, maintenant. Tu m’as menti.
Il haussa les épaules, totalement dépourvu de scrupules. Le mensonge était devenu une seconde nature, chez lui. Dans son métier, il passait son temps à mentir. Là, en l’occurrence, il l’avait fait pour éviter à Heather de s’inquiéter.
— Je ne voulais pas que tu t’inquiètes pour une blessure sans importance.
— Sans importance ? se récria-t-elle, rouge comme un coquelicot. Tu as quand même reçu une balle dans le ventre !
— N’exagérons rien. La balle n’a fait que m’effleurer. Quelques points de suture et on n’en parle plus.
Il prit un air renfrogné alors qu’en réalité il brûlait de l’attirer dans ses bras pour sentir contre lui ses douces rondeurs. La colère de la jeune femme ne pouvait avoir qu’une seule cause : elle tenait encore à lui. Après ce qu’il lui avait fait, cela le surprenait. Et le remplissait d’aise.
Et le troublait, aussi, son sang ayant déserté son cerveau pour aller irriguer une tout autre partie de son corps.
— J’aurais pu te venir en aide, déclara Heather, qui ne semblait pas disposée à lâcher le morceau. A quel moment as-tu été touché ?
Tout en parlant, elle s’était emparée du sac en plastique qu’elle avait apporté et elle en avait extirpé un jean, une chemise, et une paire de baskets qui, miraculeusement, semblaient être à sa taille.
Puis elle prit la couverture, au pied du lit, et la lui lança sur les genoux. Sans un mot, elle entreprit ensuite de dénouer les liens de sa chemise d’hôpital, sans doute dans l’intention de l’aider à se changer. Il se demanda jusqu’où elle pousserait la sollicitude mais, comme il n’avait strictement aucune raison de refuser son aide, il la laissa faire.
Il se laissa faire.
— Alors ? A quel moment as-tu été touché ? insista-t-elle après l’avoir débarrassé de la chemise.
Nick hésita. Elle risquait de très, très mal le prendre s’il lui avouait qu’il avait reçu cette balle au moment où ils étaient entrés dans les bois, après s’être enfuis de la maison. Aussi préféra-t-il rester dans le vague.
— Je n’en sais trop rien. Je n’ai quasiment rien senti.
Cela lui avait fait un mal de chien, mais il n’était pas obligé de l’avouer, ça non plus.
Elle leva les yeux au ciel et l’aida à glisser ses bras dans les manches de la chemise propre.
— A d’autres, Nick ! Tu ne vas pas me faire croire que tu ne sais pas à quel moment tu as été touché. C’est absurde.
Elle s’écarta, estimant probablement qu’il était assez grand pour boutonner sa chemise tout seul.
— Je n’en ai peut-être pas l’air, mais je suis une dure à cuire, affirma-t-elle. Si tu m’avais dit que tu étais blessé, j’aurais pu te faire un pansement de fortune pour éviter que tu ne perdes trop de sang. Et si tu t’étais évanoui ? Ou pire ? J’ai déjà bien assez de choses sur la conscience sans que tu viennes encore en rajouter.
— Comme quoi ?
Renonçant à boutonner le haut de sa chemise, il prit le jean qu’elle lui avait apporté et, levant une jambe, s’apprêta à l’enfiler. Heather fit des yeux comme des soucoupes et lui tourna brusquement le dos.
— Comment ça, comme quoi ? dit-elle d’une drôle de voix.
Amusé de la sentir troublée, Nick se débarrassa de la couverture, afin de pouvoir s’habiller plus facilement.
— Tu disais que tu avais des choses sur la conscience. De quelles choses s’agit-il ?
Lorsqu’il eut passé ses jambes dans le jean, il le remonta d’un coup, oubliant ses points de suture qui se rappelèrent douloureusement à lui. La coupe ajustée du jean était d’autant moins adaptée à son état actuel que Nick était passablement excité, à force de voir Heather lui agiter ses seins sous le nez et lui présenter son magnifique postérieur. Il remonta la fermeture Eclair tout doucement, avec moult précautions, puisque ce jean, il était obligé de le porter sans rien en dessous.
Exaspérée par sa question, elle leva les mains en l’air.
— Cela me paraît pourtant évident. Tout est de ma faute, en fait : la blessure de Mark, la tienne, et l’enlèvement de Lily. C’est moi qui l’ai mise dans ce pétrin. Je suis entièrement responsable de ce qu’il lui arrive.
Nick se figea.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
Elle risqua un coup d’œil par-dessus son épaule, comme pour s’assurer qu’il n’était pas indécent, avant de se retourner complètement.
Quelle drôle de fille ! songea Nick, totalement sous le charme. Elle se comportait comme si elle ne l’avait jamais vu nu. Certes, ils n’avaient couché ensemble qu’une seule fois, la veille du raid dans la boîte de nuit. Mais c’était une fois qu’il n’était pas près d’oublier. Il aurait volontiers renouvelé l’expérience et risquait de passer le reste de sa vie à regretter d’avoir renoncé à elle et à tout ce que leur relation aurait pu lui apporter.
Cette pensée lui mit soudain le moral à zéro.
Il récupéra son portefeuille dans le plateau et le fourra dans la poche de son jean.
— En quoi es-tu responsable de ce qui arrive à Lily ? insista-t-il.
On frappa à la porte.
— Entrez, cria Nick.
Le soulagement qui s’afficha sur le visage de Heather ne lui échappa pas. Il se promit de revenir à la charge à la première occasion.
Chuck et Tanner entrèrent dans la pièce.
— Vous êtes prêt ? demanda Tanner.
— Presque, répondit Nick, qui n’avait plus qu’à se chausser. Comment va Mark ?
— Il est toujours au bloc, déclara Chuck. Mais d’après le médecin le pronostic vital n’est pas engagé. Des agents vont continuer à monter la garde devant la porte jusqu’à ce qu’il soit transféré à Miami.
Heather s’avança et prit les baskets des mains de Nick pour les lui enfiler. Il n’en revenait pas. Certes, il avait du mal à se baisser. La douleur lui avait même arraché une grimace. Mais après le coup qu’il avait fait à Heather, il n’en attendait pas tant d’elle. Et dire qu’il ne s’était toujours pas excusé de l’avoir fait arrêter !
Il la remercia et reporta son attention sur Tanner.
— Avez-vous arrêté les hommes qui nous poursuivaient ?
— Non, pas encore, mais la voiture de police a été retrouvée. Elle avait été volée dans un parking en début de soirée. Ceux qui l’ont prise n’ont pas froid aux yeux. Cela prouve aussi qu’ils avaient préparé leur coup. Ils n’ont pas agi sur un coup de tête.
— Comment vais-je reconnaître les vrais flics des faux, quand je vais retourner au motel, tout à l’heure ? s’inquiéta Heather en finissant de lacer les chaussures de Nick.
— Il est hors de question que tu retournes dans ce motel, dit-il. Les hommes de main de Gonzalez risquent de t’y attendre.
— Et ma valise ? Et mes vêtements ?
— Nous nous en sommes occupés, madame, intervint Tanner. Nous avons envoyé quelqu’un récupérer vos affaires. Dès que la police aura fini ses relevés d’empreintes dans la maison que vous avez louée, ajouta-t-il en s’adressant à Nick, nous irons aussi prendre les vôtres. Mais il va falloir être patient. En attendant, dressez-moi une liste de tout ce dont vous avez besoin et j’enverrai quelqu’un vous acheter tout ça dans l’heure.
— Merci, c’est très gentil. Je suppose que vous avez prévu un hôtel en centre-ville pour cette nuit ?
Comme Chuck acquiesçait, Nick poursuivit :
— Savez-vous si la police a identifié les hommes sur lesquels j’ai tiré ? Et celui que Heather a abattu dans le garage ?
Heather frissonna et serra ses bras sur sa poitrine. Elle prétendait être une dure à cuire, mais tirer sur quelqu’un — même s’il s’agissait d’un tueur de la pire espèce — était manifestement quelque chose qui la révulsait. Nick regrettait qu’elle ait été confrontée à ce genre de situation. Lui-même avait beau avoir l’habitude, ce n’était jamais de gaieté de cœur qu’il tirait sur quelqu’un. Mais lui, contrairement à elle, était dans la police. Tirer faisait partie de son métier. Waverly et Rickloff méritaient de brûler en enfer pour avoir manipulé Heather puis pour l’avoir laissée tomber quand elle avait besoin d’aide.
Tanner et Chuck le fixèrent d’un air ébahi.
— Vous avez tiré ? demandèrent-ils de concert.
— Oui, répondit Nick. J’ai d’abord tiré sur les deux hommes qui s’en étaient pris à Mark, en ville. Puis sur trois autres, dans les bois. Heather, quant à elle, en a descendu un dans le garage. Il est possible que certains d’entre eux se soient enfuis avant l’arrivée de la police. Mais pourquoi cela vous étonne-t-il autant ? On n’en a retrouvé aucun, c’est ça ?
Tanner acquiesça.
— Pas un seul. Il y a effectivement du sang, dans le garage, mais la police a pensé que c’était celui de Mark. Etes-vous vraiment sûr de les avoir touchés ?
Nick croisa les bras, vexé qu’on ose lui poser la question.
— Je ne rate jamais ma cible.
— Moi non plus, déclara Heather tout aussi indignée.
Tanner fit un signe à son collègue, qui prit son téléphone et sortit.
— Nous allons en informer la police pour qu’elle continue les recherches. A défaut des corps, elle devrait au moins retrouver des traces de sang. Mais il faudra probablement attendre qu’il fasse jour.
— Prévenez aussi l’hôpital que des blessés par balle, activement recherchés par la DEA, sont susceptibles de se présenter pour se faire soigner, dit Nick.
— Nous allons le faire. Pour cette nuit, nous vous avons réservé sous de faux noms une suite composée de deux chambres. Chuck et moi serons juste à côté. En cas de besoin, il vous suffira de décrocher le téléphone ou de taper sur la cloison. Demain matin, nous vous emmènerons à l’agence. Notre patron veut que vous lui racontiez précisément ce qu’il s’est passé.
— Avez-vous parlé à Waverly ou Rickloff ? demanda Nick.
— A Rickloff. Il prétend qu’il y a eu un malentendu, une confusion sur le nom du bar. Soi-disant que ses hommes ne savaient pas dans quel bar ils devaient aller prêter main-forte.
— Un malentendu ? dit Nick. J’appellerai plutôt ça de l’incompétence !
En fait, il commençait à se demander si les soupçons de Heather au sujet de Rickloff n’étaient pas fondés, et s’il ne travaillait pas pour Gonzalez. Mais, sans preuve, Nick ne pouvait pas l’accuser de quoi que ce soit devant des agents de la DEA.
Il fixa Tanner.
— Les hommes qui ont essayé de nous tuer savent que nous avons ramassé Mark. Etant donné qu’ils doivent se douter que nous l’avons amené à l’hôpital, et qu’à Key West il n’y a pas d’autre hôpital que celui-ci, je ne serais pas étonné que quelqu’un nous attende à la sortie.
— Vous pourriez emprunter la sortie des ambulances, suggéra Tanner.
— Non, il faut trouver une meilleure idée. Nous n’avons pas affaire à des amateurs, mais à de vrais professionnels, qui ont soigneusement planifié l’attaque de ce soir et qui vont jusqu’à employer des nettoyeurs, ce qui explique que vous n’ayez pas retrouvé les corps.
Lançant un regard à Heather, il ajouta :
— Ils n’ont pas eu ce qu’ils étaient venus chercher. Toi. Mais ils ne vont pas renoncer de sitôt. Et comme ils doivent craindre que nous allions nous planquer quelque part, ils vont tout faire pour nous intercepter à la sortie de l’hôpital. Ils vont surveiller toutes les entrées et les sorties.
— Comment allons-nous faire, alors ? demanda Heather en regardant autour d’elle.
— Cet hôpital dispose-t-il d’un hélicoptère pour les évacuations sanitaires ? s’enquit Nick.
Tanner secoua la tête.
— Non. Quand il faut évacuer un blessé grave, un hélico vient de Miami exprès. Cela prend du temps, et jusqu’à preuve du contraire, votre état ne nécessite pas une évacuation sanitaire.
Un sourire aux lèvres, Tanner sortit son téléphone.
— Mais je sais comment faire pour trouver un hélico.
*  *  *
Heather finit de rentrer ses cheveux sous la casquette de base-ball. Puis elle examina d’un œil circonspect son reflet dans le miroir des toilettes de l’hôpital. Son T-shirt était bien trop moulant. Son jean aussi. L’infirmière qui avait eu la gentillesse de lui prêter des vêtements était plus petite et plus menue. Les baskets lui serraient les orteils mais cela valait toujours mieux que de marcher pieds nus. Les hommes de main de Gonzalez la reconnaîtraient-ils ? En dehors de ses cheveux, cette tenue ne cachait pas grand-chose, hélas.
— Heather ! appela Nick à travers la porte. L’hélico sera là dans une minute. Il faut qu’on se dépêche.
Après avoir tiré une dernière fois sur son T-shirt dans l’espoir totalement vain de l’allonger, Heather ouvrit la porte.
Nick déglutit en la voyant.
— Tu ne vas leurrer personne dans cette tenue, même avec la casquette, dit-il d’une voix étranglée.
— Je n’ai pas trop le choix.
— En sortant, je vais essayer de te trouver une blouse.
Lui, en revanche, avait eu la chance de trouver des vêtements très seyants. Il avait roulé les manches de sa chemise blanche jusqu’aux coudes, ce qui lui donnait un certain charme, et même un charme certain auquel Heather avait le plus grand mal à résister. Comment diable faisait-il pour être aussi séduisant après la nuit cauchemardesque qu’ils venaient de passer ?
Elle frémit en pensant aux tueurs probablement embusqués tout autour de l’hôpital. Le cauchemar était loin d’être terminé.
Le bourdonnement de l’hélicoptère se fit soudain entendre. Nick leva machinalement les yeux vers le plafond.
— Il faut y aller, dit-il.
Heather sortit de la salle de bains et lui emboîta le pas.
— Par ici, dit-il en l’entraînant dans le couloir qui se trouvait sur leur gauche.
Devant l’hôpital, des voix surexcitées saluaient l’arrivée de l’hélicoptère. Pour susciter un tel émoi, il ne devait pas en venir si souvent. Les agents de la DEA avaient dégagé un espace suffisant pour que l’appareil puisse se poser, juste devant la porte des urgences.
— Dépêche-toi, dit Nick en lui tenant la porte qui donnait sur le parking. Il faut absolument qu’on soit synchro.
Ils coururent jusqu’à la voiture. Moins d’une minute plus tard, tandis qu’ils s’éclipsaient par une petite rue, Heather se pencha pour regarder par la fenêtre de Nick. Le faux Nick et la fausse Heather, tous deux agents de la DEA et vêtus exactement comme Nick et Heather lorsqu’ils étaient arrivés à l’hôpital, sortirent en trombe des urgences pour s’engouffrer dans l’hélicoptère — un hélico à l’enseigne d’une poissonnerie de Key West.
Heather ne se serait pas laissé berner. En aucun cas elle n’aurait confondu Nick avec l’homme torse nu qui se faisait passer pour lui. Nick avait des abdominaux nettement plus marqués et des biceps deux fois plus gros.
— Tu crois que les hommes de Gonzalez vont marcher ? demanda-t-elle.
— Je croise les doigts pour qu’ils marchent, répondit Nick en appuyant sur le champignon.
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Lorsqu’on frappa à la porte de la chambre, Nick fit signe à Heather d’aller dans l’autre pièce.
— Qui est là ?
— Tanner.
Nick jeta un coup d’œil dans le judas avant d’ouvrir la porte. Tanner entra et Nick referma aussitôt derrière lui.
Heather vint les rejoindre sans attendre que Nick lui donne le feu vert. En rengainant son revolver, il se retint de lui rappeler la condition numéro deux. S’il s’abstint de le faire, c’est uniquement parce qu’il ne voulait pas l’humilier devant une tierce personne. Mais elle allait devoir apprendre à se montrer plus prudente. Qu’aurait-elle fait si ça n’avait pas été Tanner ?
— Alors ? dit-il en invitant Tanner à s’asseoir sur le canapé. Comment ça s’est passé ?
— Difficile à dire. D’après nos observations, quand l’hélicoptère a décollé, aucune voiture — en dehors de la vôtre — n’a quitté le parking de l’hôpital. Les agents qui vous suivaient n’ont rien remarqué non plus. Je ne sais donc pas trop quoi en penser. Soit Gonzalez n’a pas fait surveiller l’hôpital, auquel cas nous en avons fait beaucoup trop et n’aurions jamais dû louer cet hélicoptère — dont je vais devoir justifier la dépense quand elle apparaîtra sur ma note frais —, soit il est encore plus malin qu’on le pense.
— Je ne le connais pas personnellement, dit Nick, mais j’ai souvent entendu parler de lui au cours de ma mission d’infiltration. Il joue les grands chefs, descend rarement de son piédestal et s’entoure de tout un tas de subalternes. Si ce sont ses hommes de main qui ont cherché à nous tuer, Heather et moi, je vous garantis qu’ils surveillaient l’hôpital.
Heather se laissa tomber sur l’autre canapé.
— Comment ça « si » ? Insinuerais-tu que les hommes qui nous ont poursuivis ne sont pas aux ordres de Gonzalez ?
— Je n’écarte aucune hypothèse, tant que nous n’en savons pas plus. Tanner, vos hommes ont-ils interrogé des témoins de la fusillade, près du bar ?
— Aucun témoin n’a été trouvé pour l’instant, mais ce n’est pas très étonnant, vu le quartier. Les trafiquants de drogue ont la main mise sur tout le secteur.
— Et ma sœur ? demanda Heather. A-t-on appris quelque chose à son sujet ? Je n’ai aucune nouvelle. Je ne sais même pas si elle est… encore de ce monde.
— Je suis nouveau sur l’affaire, expliqua Tanner. Nick m’a brièvement relaté les faits, mais je n’en sais pas beaucoup plus. Je peux vous assurer, cependant, que votre sœur et Gonzalez roucoulent ensemble depuis déjà un petit moment. Cela m’étonnerait donc beaucoup qu’il lui fasse du mal. Son intention semble être au contraire de la protéger. Le fait qu’il ait essayé de s’en prendre à vous, qu’il y ait mis une telle énergie, et qu’il se soit complètement désintéressé du sac contenant la cocaïne, est sa manière à lui de faire passer le message. Et le vol d’une voiture de police, pour couronner le tout, est quelque chose de totalement inhabituel chez lui. Gonzalez évite généralement d’avoir des démêlés avec la justice. Il a bien trop à perdre.
— Je ne suis pas sûre de comprendre, dit Heather.
Nick s’assit sur le canapé, en face d’elle, et posa ses coudes sur ses genoux.
— Ce que Tanner veut dire, c’est que si Lily était morte Gonzalez n’aurait aucune raison de s’en prendre à toi. Les événements de ce soir laissent penser qu’il essaie de trouver un moyen de garder la face et de prouver qu’il contrôle toujours son empire. Sans compter que s’il tuait Lily il se débarrasserait du corps…
En voyant Heather blêmir et se tordre les mains, il regretta amèrement son manque de tact.
— Je suis désolé, dit-il. Ce que je voulais souligner, c’est que si ta sœur était morte nous le saurions. Gonzalez ne chercherait pas à cacher son crime. Bien au contraire. Il ferait en sorte que tout le monde sache qu’on ne peut pas le voler impunément.
Elle hocha la tête.
— J’espère que tu as raison, et que Lily va bien.
Nick lança un regard à Tanner. A son air sombre, il comprit que Tanner pensait la même chose que lui.
Lily n’était peut-être pas morte, mais de là à penser qu’elle allait « bien »…
Même si Gonzalez finissait par la laisser partir, il était peu probable qu’il passe l’éponge sur le vol dont Lily s’était rendue coupable — vol que les informateurs de Nick avaient confirmé ce matin. Le bruit courait que c’était à la suite d’une dispute avec Gonzalez qu’elle était partie avec la cocaïne.
Selon Nick, il y avait de fortes chances pour que Lily ait déjà fait les frais de la colère de Gonzalez, et pour que les représailles ne cessent que lorsque la police la retrouverait — à supposer qu’elle la retrouve un jour.
*  *  *
Heather avait eu du mal à se lever, le lendemain matin, lorsque Nick était venu la tirer du lit à 7 heures. Mais déterminée à venir en aide à sa sœur, elle s’était douchée et habillée sans mot dire. Ils s’étaient rendus directement dans les bureaux de la DEA, à Key West. Et maintenant, assise dans le hall, Heather rongeait son frein pendant que Nick s’entretenait avec Dante Messina, le responsable de l’agence.
Elle ne comprenait pas pourquoi elle n’assistait pas à l’entretien. Lily était sa sœur, après tout, et c’était leur avenir à toutes les deux qui était en jeu. Cela aurait amplement justifié son admission dans les sacro-saints bureaux de la DEA. Au lieu de quoi, elle était reléguée dans le hall sous la garde de Tanner et de Chuck, dont elle se demandait si la mission consistait à la protéger ou à l’empêcher de s’enfuir. Les deux agents ne semblaient pas lui faire plus confiance que Nick.
En tout cas, elle commençait à trouver le temps long. Cela faisait maintenant plus d’une demi-heure qu’ils patientaient. Elle poussa un gros soupir.
Chuck leva le nez du journal qu’il était en train de lire.
— Vous n’avez vraiment besoin de rien, mademoiselle Bannon ? Je peux envoyer Tanner vous chercher un café ou un magazine, si vous voulez ?
Tanner, assis à côté de Chuck, haussa un sourcil.
— Je peux aussi envoyer Chuck, répliqua-t-il.
Aux regards furtifs qu’il jetait à la porte du bureau, elle comprit qu’il était aussi curieux qu’elle de savoir ce qu’il se tramait derrière. Eux aussi devaient en avoir assez d’attendre.
Elle s’apprêtait à leur répondre qu’elle n’avait besoin de rien lorsque la porte s’ouvrit. Enfin ! songea Heather en se levant d’un bond. Ce ne fut pas Nick qui apparut, mais Dante Messina, qu’elle avait aperçu en arrivant.
— Mademoiselle Bannon, dit-il en s’approchant, veuillez me suivre.
Il la fit entrer dans le bureau et referma la porte derrière eux. Stupéfiée par la configuration des lieux, Heather se demanda où elle était tombée.
Dante passa devant elle pour aller parler aux trois hommes debout près d’un des moniteurs, dans le coin gauche de la pièce.
— Impressionnant, n’est-ce pas ?
Heather sursauta en entendant la voix de Nick, juste à côté d’elle. Il affichait un grand sourire, comme si tout allait bien. Comme si rien ne s’était passé la veille. Puis elle remarqua les fines rides au coin de ses yeux, et la raideur de ses épaules. Nick semblait tendu, préoccupé.
— Oui, très, répondit-elle. C’est la première fois que je vois ça.
— Moi aussi. Des bureaux de la DEA, j’en connais beaucoup, mais je dois reconnaître que celui-ci est de très loin le mieux équipé et le plus moderne.
Immense, le bureau avait une allure futuriste avec ses trois grandes tables semi-circulaires qui faisaient face à une estrade sur laquelle était installé un pôle technologique qui évoquait un centre de contrôle de la NASA. Des agents étaient assis aux différents postes de travail, tous avec des casques sur la tête, tous occupés à pianoter sur leurs claviers, devant des ordinateurs ultraperformants. Une carte des Keys était affichée sur un écran géant, au fond de la pièce, avec dans le coin gauche des images en temps réel des différents secteurs qui se succédaient en continu.
Dante fit signe à Nick et à Heather de les rejoindre, lui et les trois hommes avec lesquels il venait de s’entretenir.
— Viens, dit Nick en posant une main au creux de ses reins. Je crois qu’on nous appelle.
Dante les invita à passer tous les cinq dans un bureau contigu, nettement moins grand, mais équipé lui aussi d’un écran géant connecté à celui d’à côté.
Dante ne prit pas place derrière le bureau directorial. En toute simplicité, il s’assit avec ses agents dans les fauteuils disposés en arc de cercle devant le bureau. Nick laissa Heather s’installer, puis il prit le fauteuil voisin du sien.
— Ces hommes sont mes chefs de section, expliqua Dante à la jeune femme.
Il lui présenta chacun des hommes. Heather serra la main de tous.
— Je suis désolé de vous avoir fait attendre aussi longtemps, enchaîna-t-il, mais avant de vous recevoir, il fallait que je fasse le point et que Nick me raconte les derniers événements.
— Je comprends.
Dante posa ses coudes sur ses genoux.
— D’après ce que j’ai compris, votre sœur et vous avez été arrêtées pour détention de cocaïne avec intention de la vendre.
Heather accusa le coup.
— Je ne vous juge pas, s’empressa d’ajouter Dante. J’énonce simplement les faits afin de pouvoir prendre les bonnes décisions.
— Très bien. Si l’on s’en tient aux faits, ma sœur était en possession de cocaïne parce qu’elle s’est disputée avec son petit ami trafiquant de drogue qui profitait honteusement de sa vulnérabilité. J’ai essayé de détruire les sachets de cocaïne pour éviter qu’elle ne les utilise pour son usage personnel, ou qu’elle ne les vende. Je ne suis pas une trafiquante, déclara Heather en s’adressant autant à Nick qu’à Dante.
Nick avait l’air offusqué, comme si pour lui il était évident qu’elle n’avait jamais trempé là-dedans. Heather aurait apprécié qu’il le lui dise.
— Le petit ami en question est Jose Gonzalez, bien sûr, reprit Dante. Il est le plus gros pourvoyeur de cocaïne de toute la région et sévit jusqu’à Miami et dans d’autres villes comme Saint Augustine. Nick m’a expliqué que Waverly vous avait proposé un marché. Si vous l’aidiez à arrêter Gonzalez, il abandonnerait les poursuites engagées contre votre sœur et vous. Cela me pose un problème parce que Gonzalez dépend de ma juridiction. Rickloff ne fait pas partie de l’agence de Miami et ne m’a jamais consulté. S’il l’avait fait, je ne vous aurais pas proposé ce marché.
Heather jeta un coup d’œil affolé à Nick, mais elle ne put déchiffrer l’expression fermée de son visage.
— Je ne comprends pas. J’ai signé un accord et suis venue avec l’agent Watkins.
Elle déglutit pour tenter de se débarrasser de la boule coincée dans sa gorge, et rougit en évoquant le pauvre Watkins, qui avait eu moins de chance qu’elle.
— J’ai fait ce qu’on attendait de moi, plaida-t-elle. Je coopère du mieux que je peux.
Il leva une main pour l’arrêter.
— Je ne conteste pas la validité de votre accord. Il est légal et contractuel. Mais, comme Nick, je pense que cet accord est une très mauvaise idée. Si on m’avait demandé mon avis — ce qu’on s’est bien gardé de faire — j’aurais expliqué pourquoi c’était complètement idiot.
— Je ne comprends pas, répéta Heather, de plus en plus déconcertée.
— Si Watkins a été blessé, si Nick et vous avez failli vous faire tuer, c’est la faute de Waverly, déclara Dante tout à trac. Sans parler du fait qu’il n’a pas envoyé de renfort. Rickloff savait parfaitement ce qui allait se passer. Ce n’est pas possible autrement. La seule conclusion qui s’impose, c’est qu’il voulait que Gonzalez vous kidnappe.
— Quoi ? s’exclama Heather, stupéfaite. Mais ce type est complètement cinglé !
— Non, juste déterminé à arrêter Gonzalez. Il veut à tout prix le coincer et du coup, il ne mesure plus le danger et se moque des risques encourus. Si les hommes de Gonzalez vous avaient enlevée, ils vous auraient vraisemblablement emmenée dans une des propriétés de leur patron. Rickloff voulait se servir de vous pour remonter jusqu’à Gonzalez et le cueillir dans son antre.
Dante se leva, prit une télécommande sur le bureau et s’approcha de l’écran sur lequel apparut une carte des Keys plus détaillée et parsemée d’une multitude de croix rouges.
— Gonzalez possède une vingtaine de maisons dans les Keys et le sud de la Floride. La plupart sont aussi protégées que des bases militaires, bourrées de caméras et de détecteurs en tout genre et gardées par une armée de vigiles. D’autres sont complètement isolées, et se trouvent sur des îlots si minuscules qu’ils ne figurent même pas sur les cartes. Gonzalez s’amuse à aller d’une propriété à l’autre parce qu’il sait que nous le surveillons. Le problème, c’est qu’il a plusieurs sosies, exactement comme Saddam Hussein en Irak. Si bien que nous ne sommes jamais sûrs de l’endroit où se trouve le vrai Jose Gonzalez. C’est un subterfuge vieux comme le monde, mais très efficace.
Il reposa la télécommande sur son bureau et se rassit.
— Nous ne savons pas laquelle de ses propriétés Gonzalez considère comme sa résidence principale. Et c’est justement là que je veux en venir. Nous n’avons aucun moyen de savoir où est votre sœur à moins de fouiller chacune des maisons et des îles qu’il possède. Aucun juge n’acceptera de nous donner un mandat et Rickloff le sait. Son plan consistait donc à vous faire kidnapper par Gonzalez et à vous suivre. Une fois qu’il aurait localisé Lily, il se serait fait délivrer un mandat de perquisition. Il devait sans doute penser que tout se passerait comme sur des roulettes. Mais, une fois de plus, il a sous-estimé Gonzalez.
Heather regarda la carte. Toutes ces croix la rendaient malade. Retrouver Lily risquait d’être plus difficile que prévu, et peut-être même mission impossible.
— Mais comment Rickloff aurait-il fait pour me retrouver, si Gonzalez m’avait kidnappée ?
Dante se tourna sur le côté pour prendre quelque chose sur son bureau. En leur montrant le transmetteur que Mark portait sur son T-shirt au bar, il expliqua :
— Il ne s’agit pas d’un simple micro-cravate. C’est aussi une radiobalise. Rickloff comptait s’en servir pour vous retrouver. Mark le portait encore lorsqu’il a été admis aux urgences. Une infirmière l’a mis dans un sac avec le reste de ses affaires. Personne n’a fait attention à ce micro jusqu’à ce que ce matin, malgré toutes les précautions que nous avions prises, Mark ne fasse l’objet d’une tentative de meurtre.
— Oh ! non ! Est-ce qu’il… va bien ? demanda Heather d’une voix blanche.
— Oui. Il était sous bonne garde, heureusement. L’homme qui l’a agressé ayant été tué dans la bagarre, nous n’avons pas pu en savoir plus. Quoi qu’il en soit, je reste persuadé que Rickloff a commis de grosses erreurs. Il était prévisible que cela se terminerait mal, s’il s’amusait à se servir de vous comme appât pour attirer les hommes de Gonzalez. Rickloff et Waverly peuvent conclure un accord, mais sûrement pas Gonzalez. Votre sœur…
— Lily.
— Lily, oui. Elle vit avec Gonzalez depuis un bout de temps. Elle…
— Attendez, dit Heather. Tout le monde dit que ma sœur était la petite amie de Gonzalez. Et vous, vous allez même plus loin puisque vous prétendez qu’ils vivaient ensemble. Si Gonzalez possède plusieurs îles, comme vous venez de nous le montrer, je suppose qu’il est riche ?
Dante se renfrogna, visiblement mécontent d’avoir été interrompu.
— Il est très riche, en effet. En plus de ses nombreuses résidences, il est également propriétaire de plusieurs commerces qui lui servent probablement à blanchir l’argent de la drogue.
— Est-il du genre à se montrer généreux avec les femmes qu’il fréquente ? Leur offre-t-il des voitures, des vêtements, des bijoux, par exemple ?
— Bien sûr.
— En ce cas, comment se fait-il que ma sœur ait débarqué à Saint Augustine il y a une quinzaine de jours complètement fauchée, au volant d’une voiture bonne pour la casse ?
Un grand silence se fit. Heather les fixa tous, les uns après les autres, y compris Nick, attendant que quelqu’un lui réponde.
— Personne ne s’est posé la question ?
— C’est vrai que c’est étrange, admit Nick. On imagine mal la maîtresse de Gonzalez conduisant une épave et sans un sou en poche. Je ne sais pas quoi en penser mais je suggère que les agents de Dante enquêtent sur le sujet.
— Nous n’y manquerons pas, assura Dante. Mais revenons maintenant à ce que j’avais commencé à vous expliquer. Votre sœur savait que Gonzalez la tuerait s’il apprenait qu’elle avait détruit les sachets de cocaïne. Alors, quand il lui a envoyé son avocat, elle s’est dépêchée de lui dire que c’est vous qui aviez jeté la drogue dans les toilettes. Et probablement aussi que c’est vous qui l’avez convaincue de voler la cocaïne. En gros, elle lui a dit exactement ce qu’il voulait entendre, qu’elle n’y était pour rien et qu’il n’y avait donc aucune raison de la punir. Mais en se disculpant votre sœur a signé votre arrêt de mort car c’est vous, du coup, qui vous êtes trouvée dans le collimateur de Gonzalez. S’il tenait tant à ce que son avocat vous fasse sortir, c’était pour que ses hommes de main puissent vous enlever. Comme ça n’a pas marché, Gonzalez a kidnappé Lily et vous a attirée dans les Keys avec ce message vous fixant un rendez-vous au Skeleton’s Misery. En allant dans ce bar, vous sautiez dans le piège à pieds joints. Il était évident que Gonzalez allait vous faire exécuter. Par chance, Nick est intervenu. Mais manque de pot pour lui, il a perdu son boulot.
Heather se figea, le cœur battant à tout rompre.
— Comment cela ? murmura-t-elle en se tournant vers Nick.
— Quand Dante a appelé Waverly pour lui relater les derniers événements, Waverly m’a viré pour avoir quitté Saint Augustine sans son accord.
Heather sentit une grosse boule se loger au creux de son ventre. Elle savait que Nick adorait son métier, et que celui-ci avait toujours compté pour lui plus que n’importe quoi d’autre.
Elle comprise.
Il devait vraiment la détester, cette fois.
— Mais tu t’es comporté en véritable héros. Tu nous as sauvés, Mark et moi.
— C’est ce que j’ai dit à Waverly, souligna Dante. Sans Nick, l’agent Watkins ne serait plus de ce monde, et vous, vous seriez séquestrée dans l’une des propriétés de Gonzalez. Nick a vraiment fait du bon travail, et c’est la raison pour laquelle je lui ai proposé de le prendre dans mon équipe, ce qu’il a refusé, malheureusement.
— Ah bon ? s’exclama Heather en s’emparant de la main de Nick. Mais pourquoi avoir fait une chose pareille ? Je ne veux pas que tu te retrouves au chômage par ma faute.
Il repoussa doucement sa main.
— Si j’ai décidé de contrevenir aux ordres de Waverly en venant ici, et si j’ai refusé l’offre de Dante, c’est pour une seule et même raison : je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose. A l’instar de Waverly, Dante est prêt à te faire prendre des risques. Je ne suis pas d’accord. Toi et moi allons regagner Saint Augustine juste après cette réunion.
— Mais c’est impossible, décréta la jeune femme, prise de panique. Je ne peux pas partir sans Lily.
— Je suis d’accord, dit Dante. Et j’ai un plan qui devrait nous permettre de la retrouver.
En entendant Nick jurer, Heather comprit qu’il savait déjà de quel plan il s’agissait.
Et qu’il le désapprouvait.
— Quel est ce plan ? demanda-t-elle.
Dante lui décocha un sourire.
— Nous allons jouer la carte de la gémellité.
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— Waverly a eu exactement la même idée tordue, déclara Nick, furieux.
— Non, pas exactement, rectifia Dante. Mon plan à moi est nettement moins risqué parce que je veillerai à ce qu’il n’arrive rien à Mlle Bannon. Maintenant que la machine est lancée, nous ne pouvons plus reculer. Deux agents ont failli être tués. Si nous ne réagissons pas, nous allons passer pour des dégonflés. Ou j’arrête Gonzalez, ou mes agents vont tous se faire descendre comme des lapins.
Dante s’interrompit, comme pour donner plus de poids à ce qui allait suivre.
— Je vais avoir besoin d’informations privilégiées, expliqua-t-il. Ce qui est extrêmement difficile à obtenir avec Gonzalez. Ses hommes le craignent tellement qu’il est quasi impossible d’en tirer quoi que ce soit. Je propose donc qu’on modifie le plan initial. Au lieu d’agir en tant que Heather, je veux que vous vous fassiez passer pour Lily.
— Pardon ? dit Heather, qui croyait avoir mal compris.
Nick marmonna quelque chose dans sa barbe.
— Si Gonzalez séquestre ma sœur, comment pourrais-je me faire passer pour elle ? demanda la jeune femme d’un ton excédé. Tout le monde saura que je suis une usurpatrice.
Dante secoua la tête.
— Pas du tout. Hier soir, si personne ne vous a prise pour Lily, c’est parce que vous n’étiez pas habillée comme elle et que vous ne vous êtes pas comportée comme elle. C’est aussi la raison pour laquelle Gonzalez n’a pas eu de scrupules à lancer sa horde de tueurs à vos trousses. Si vous arrivez à vous faire passer pour Lily, il devra faire bien plus attention. Car il suffirait que ses hommes tombent sur Lily, en ville, pour qu’il perde la face et se sente obligé de la tuer. Mais comme il n’a aucune envie de la tuer, il s’arrangera pour entrer en contact avec vous et il essaiera de vous convaincre de le suivre sans faire d’histoires, ce qui lui permettra de sauver la mise et de ne pas faire de mal à sa chérie.
— C’est compliqué, fit remarquer Heather qui n’était pas sûre d’avoir bien suivi. Mais si cela peut nous ramener Lily, je ferai tout ce que vous voudrez. Comment comptez-vous vous y prendre pour la retrouver ?
— Quand nous aurons forcé Gonzalez à sortir du bois, nous le filerons pour savoir où il a enfermé votre sœur. Puis nous demanderons un mandat de perquisition pour aller la libérer. Ce qu’il y a de bien avec ce plan, c’est que je vais enfin pouvoir le faire inculper. De kidnapping. Nous en serons débarrassés pour un bon moment. Pour que ça marche, il va bien sûr falloir que nous fignolions les détails, et fassions en sorte que Gonzalez ne vous séquestre pas vous aussi.
— C’est du grand n’importe quoi ! s’emporta Nick. La sécurité de Heather n’est absolument pas garantie. Votre plan ne vaut pas mieux que celui de Rickloff ou de Waverly.
Dante le regarda d’un air désapprobateur.
— Waverly l’a fait escorter d’un seul agent et n’a pas prévu de renfort. C’était complètement idiot. Je ne procéderai pas du tout de la même manière. Toutes les précautions seront prises pour que ça se passe bien.
Nick secoua la tête.
— Il doit bien y avoir un moyen de coincer Gonzalez et de retrouver Lily sans mettre Heather en danger.
— Notre seule chance de savoir où Gonzalez séquestre Lily est de le filer. Si vous avez un meilleur plan, je vous écoute, dit Dante en se carrant dans son fauteuil, les mains croisées derrière la tête.
— Demandez à vos hommes de faire la tournée des bars, suggéra Nick. D’infiltrer le réseau de Gonzalez et d’aller à la pêche aux renseignements. Une fois que vous aurez localisé Gonzalez, il vous suffira d’utiliser tous vos équipements ultrasophistiqués et de battre le rappel de vos troupes pour lancer une opération de sauvetage.
— Cela prendrait des semaines, peut-être plusieurs mois. Même si Gonzalez n’est pas allé crier sur tous les toits que Lily l’avait volé, son entourage immédiat doit être au courant, maintenant. Il va être obligé de la punir.
Un silence pesant accueillit ces paroles car tout le monde était arrivé à la même conclusion : Lily était plus que jamais en danger.
Nick fusilla Dante du regard.
— Qu’attendez-vous de Heather, au juste ?
— Il y a un endroit que les hommes de Gonzalez affectionnent particulièrement : une marina située à quelques kilomètres d’ici, plus au nord. Sur la jetée, il y a un restaurant bien moins glauque que le Skeleton’s Misery. Des agents seront postés à l’intérieur du restaurant, ainsi qu’à l’extérieur, et un peu partout dans la marina. Equipée d’un mouchard, Heather servira d’appât et attendra que Gonzalez se manifeste. Au moment où elle sortira du restaurant avec lui, nous nous débrouillerons pour provoquer un incident, à la faveur duquel Heather s’échappera. Puis nous suivrons Gonzalez à son insu.
— Il risque de flairer le piège, non ? demanda Nick.
— Peut-être. Je n’ai jamais dit que ce plan était parfait.
— A mon avis, Gonzalez ne viendra pas, déclara Nick.
— On verra, dit Dante d’un ton désinvolte, comme si cela n’avait aucune importance. Mais même s’il ne vient pas, le simple fait que Mlle Bannon se fasse passer pour Lily le poussera à réagir. La propriété dans laquelle il séquestre Lily risque soudain de s’animer. Se sachant traqué par la DEA, Gonzalez est susceptible de renforcer la sécurité de la résidence en question.
Dante désigna l’écran sur le mur du fond.
— Nous allons surveiller ses différentes propriétés. S’il fait entreprendre des travaux dans l’une d’elles, nous le saurons tout de suite. Une fois que nous aurons localisé le lieu où est détenue Lily, nous emploierons les bonnes vieilles méthodes. Nous ferons surveiller la maison vingt-quatre heures sur vingt-quatre jusqu’à ce que Gonzalez commette une erreur. Nous aurons alors une bonne raison de demander un mandat de perquisition.
Nick fixait le sol. Heather guettait anxieusement sa réaction car elle se fiait à son jugement et comptait sur lui pour tirer sa sœur des griffes de Gonzalez. S’il désapprouvait le plan de Dante, elle refuserait de collaborer. Une fois lui avait suffi ; elle avait compris la leçon. S’il donnait son aval, elle s’impliquerait à fond.
Levant les yeux, il planta son regard droit dans le sien.
— Tu veux tenter le coup ? demanda-t-il posément.
— Je veux sauver ma sœur. Si ce plan te paraît acceptable, alors oui, je suis prête à m’y conformer. La décision t’appartient.
Il eut l’air surpris. Après l’avoir longuement fixée, il poussa un gros soupir et déclara :
— D’accord, Dante. Réintégrez-moi et nommez-moi responsable de l’opération. Je veux décider du moindre détail, aussi bien du nombre d’agents qu’il va nous falloir que des endroits où ils vont être postés, et que du type d’arme dont ils seront équipés. Si je sens, à un moment ou à un autre, que ça risque de mal tourner, j’exfiltre immédiatement Heather. C’est à prendre ou à laisser.
Nick et ses conditions…, songea Heather en réprimant un sourire. La condition numéro deux semblait être sa préférée.
Dante se donna une grande claque sur la cuisse.
— C’est d’accord, dit-il aussitôt en se levant pour tendre la main à Nick.
Roulant les yeux, Nick se leva aussi et lui serra la main.
— Vous aviez tout combiné depuis le début, n’est-ce pas ?
— Et comment ! La déroute de Waverly m’arrange bien. Bienvenue dans mon équipe. Quand voulez-vous que l’opération ait lieu ?
Nick consulta sa montre.
— Ce soir, ce serait pas mal. Cela nous laisse le temps de la planifier. Pendant que vous vous occuperez de recruter les hommes et de préparer le matériel dont nous aurons besoin, Heather et moi irons faire un saut à Saint Augustine.
— Pourquoi veux-tu retourner là-bas ? demanda la jeune femme en fronçant les sourcils.
— Si tu veux te faire passer pour ta sœur, il faut que tu t’habilles exactement comme elle. Ma belle-sœur devrait pouvoir nous aider. Il faut surtout que nous allions voir un de mes contacts qui a des compétences particulières.
Heather lui jeta un regard méfiant. Il semblait tout guilleret, tout à coup. Que diable mijotait-il ?
— Quelles compétences ? demanda-t-elle.
— Le tatouage.
*  *  *
Heather freina des quatre fers devant la porte du studio de tatouage. Son air dégoûté était impayable. Nick savait qu’il avait tort de se moquer d’elle, mais il savait aussi qu’elle était bien trop stressée pour affronter l’épreuve qui l’attendait ce soir. Il fallait qu’elle se détende, qu’elle se distraie, qu’elle pense à autre chose. Et s’il en profitait aussi, ce n’était pas plus mal.
Elle se mordit la lèvre.
— Tu es vraiment sûr que ça ne fait pas mal ? Et que je ne vais pas les garder pour toujours ?
— Pour toujours, ce serait pourtant bien, fit remarquer Nick avec un sourire malicieux. A nos moments perdus, on pourrait se les montrer mutuellement. Parce que je suis tatoué, moi aussi.
Il ouvrit la porte et la fit entrer dans l’officine.
— Je ne vois toujours pas pourquoi il a fallu qu’on revienne à Saint Augustine pour ça, grommela-t-elle.
— Ici, je suis en terrain connu. Je sais à qui j’ai affaire. A Key West, quelqu’un aurait pu nous voir entrer chez un tatoueur. Pour qu’on te prenne pour Lily, il ne faut pas qu’on sache que tu t’es fait faire de faux tatouages.
— Je parie que tu me fais marcher et que tu n’es pas tatoué.
— Tu en es sûre ? Nous n’avons fait l’amour qu’une fois. Tu m’as vraiment regardé sous toutes les coutures ?
Heather se troubla et devint rouge comme un coquelicot.
Nick éclata de rire. Il s’amusait comme un fou.
— Que puis-je faire pour vous ?
Un homme trapu, en débardeur, sortit de l’arrière-boutique. Il était tatoué des épaules aux poignets. En voyant Nick, il sourit et lui tendit la main.
— Salut, mec, cela faisait un bout de temps que tu n’étais pas venu. Tu viens te faire tripoter ?
Heather scrutait Nick d’un air sceptique. Elle était manifestement en train de se demander où pouvait bien être son tatouage. Se sentant percée à jour, elle lui tourna le dos et fit mine de feuilleter un livre posé sur le comptoir proposant des dizaines de modèles de tatouages.
— Non, Mitch, aujourd’hui, ce n’est pas pour moi que je viens. Je te présente Heather, une amie.
Heather se retourna pour lui serrer la main.
Comme Mitch attendait qu’ils lui exposent la raison de leur visite, Nick tira de la poche de sa chemise des copies de photos anthropométriques de Lily, que Heather et lui étaient passés prendre au poste de police avant de venir. Sur ces clichés, les tatouages de Lily étaient parfaitement visibles.
Mitch ne cilla pas lorsque Nick lui tendit les photos. Sans doute n’était-ce pas la première fois qu’il travaillait à partir de ce genre de clichés.
— Je veux que tu reproduises ces tatouages sur Heather. A l’identique. Il faut aussi qu’ils puissent s’enlever. S’ils tiennent une quinzaine de jours, ce sera parfait.
— Vous n’êtes pas sûre de vous, c’est ça ? dit Mitch avec un sourire bienveillant. Quand vous verrez le travail, vous n’aurez plus d’hésitations, croyez-moi. Et vous reviendrez vous faire tatouer pour de bon.
— N’y comptez pas trop, dit Heather en se laissant mener à un fauteuil qui lui donna l’impression d’être chez le dentiste.
La sonnette au-dessus de la porte tintinnabula. Nick se retourna et un grand sourire éclaira son visage. Il s’empressa d’aller accueillir son frère et sa belle-sœur.
*  *  *
Heather s’efforça de prendre un air détaché lorsque Rafe Morgan entra dans l’officine. Elle ne l’avait vu qu’une fois, lorsqu’elle avait appelé le 911 pour signaler l’enlèvement de sa sœur. C’est lui qui l’avait emmenée au poste de police.
Sous le choc, elle n’avait pas fait trop attention à lui, ce jour-là. Mais maintenant qu’elle voyait les deux frères côte à côte, elle était frappée par leurs dissemblances, tellement plus évidentes que leur vague air de famille. Ils avaient la même taille et la même corpulence, mais autant Rafe était brun et ténébreux, autant Nick était blond et souriant.
— Heather ? dit une voix douce à côté d’elle.
Elle s’était tellement polarisée sur les deux frères qu’elle ne s’était pas rendu compte que la petite jeune femme qui accompagnait Rafe s’était approchée. Mitch se tenait un peu à l’écart et ne s’occupait pas d’eux, tout occupé qu’il était à examiner les tatouages, tel Michel-Ange s’apprêtant à peindre la chapelle Sixtine.
— Vous êtes la belle-sœur de Nick, je suppose ? dit Heather en lui tendant la main.
La jeune femme la lui serra chaleureusement. D’un geste gracieux, elle rejeta en arrière une mèche de cheveux rebelle. Son carré lisse et mouvant lui donnait une allure sophistiquée. Elle était sanglée dans un tailleur parfaitement coupé qui devait coûter plus que ce que gagnait Heather en un mois de filatures et de planques.
— Oui, je suis Darby. Vous permettez que je m’assoie ?
Heather hocha la tête et regarda la jeune femme tirer une chaise pliante de sous le comptoir.
— Nick a appelé Rafe ce matin et lui a demandé si je pouvais vous aider à choisir des vêtements. Il a dit que vous auriez des photos qui m’aideraient à me faire une idée du style vestimentaire requis. Je connais tous les magasins de confection du coin. Pendant que Mitch s’occupe de vous, je vais aller faire des emplettes. Je n’en ai pas pour longtemps.
Tout en discutant avec son frère, Nick la surveillait du coin de l’œil.
— Que vous a dit Nick, au juste ? demanda Heather.
— Pas grand-chose. Juste que vous alliez tous deux participer à une mission. Mais je le connais, ajouta Darby en baissant la voix. J’ai bien senti qu’il tenait à vous. Je ne l’ai jamais vu se faire autant de souci pour quelqu’un. Je sais qu’entre Nick et vous il y a eu quelque chose, mais Rafe n’a rien voulu me dire. Dieu sait pourtant que j’ai tout essayé pour le faire parler ! ajouta la jeune femme avec un sourire.
Heather soupira.
— Si seulement vous pouviez dire vrai. Mais s’il se fait du souci, je crains que ce ne soit tout simplement parce qu’il ne me fait pas confiance. A vrai dire, je crois que je l’ai déçu.
— Euh, je ne sais pas trop. J’aurais pourtant juré que… mais peu importe. Alors, que pensez-vous de ma proposition ? Etes-vous d’accord pour que j’aille faire les magasins pour vous ?
Mitch avait disposé tous ses instruments sur un plateau, et attendait, prêt à cribler les bras de Heather de tatouages.
Esquissant une petite grimace, elle se pencha vers Darby.
— Il ne va pas me tatouer pour de vrai, heureusement ! Je ne supporterais pas qu’on me plante des aiguilles dans le corps et qu’on m’injecte de l’encre sous la peau.
Les yeux de Darby se mirent à pétiller.
— Ce n’est pas si terrible, vous savez. Et il n’y a rien de tel qu’un tatouage bien choisi, et placé au bon endroit, pour exciter un homme.
Heather ne put s’empêcher de rire, étonnée qu’une femme qui semblait si rangée puisse avoir un tatouage.
— Vous voulez dire que vous…
Darby hocha la tête en rougissant comme une jouvencelle.
— Donnez-moi les photos, dit-elle. Je me charge de vous rendre méconnaissable.
Heather la gratifia d’un petit sourire. En tendant à Darby les photos anthropométriques de Lily, elle se sentit affreusement gênée. Mais elle n’en avait pas d’autres.
Darby ouvrit de grands yeux.
— Ah, mais ce sont des…
— Clichés anthropométriques. De ma sœur jumelle. Il y a un problème ?
Darby se racla la gorge et fourra les photos dans son sac.
— Non, aucun. Ne vous en faites pas ; je m’occupe de tout.
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Laisser Darby s’occuper de tout s’était révélé être une très mauvaise idée.
De retour à l’hôtel, à Key West, Heather, mortifiée, fit de nouveau l’inventaire de sa valise. Qu’allait-elle bien pouvoir faire de toutes ces horreurs ? Darby avait pris sa mission très à cœur : elle lui avait acheté trois tenues différentes, sans doute pour qu’elle ait le choix. Mais ces vêtements étaient tous beaucoup trop affriolants. Même la lingerie était importable : les soutiens-gorge arachnéens semblaient incapables de soutenir quoi que ce soit, et les culottes faisaient penser à des serpentins fluorescents.
Ressembler à Lily était une chose, mais de là à s’habiller aussi… sexy qu’elle… Heather avait pourtant bien fait part de ses réticences à Darby, mais cela n’avait pas empêché cette dernière d’opter pour des vêtements qui se révélaient tous trop courts, trop serrés ou carrément indécents.
Heather soupira et referma la valise. Puis elle extirpa de la penderie quelques-uns de ses propres vêtements et s’amusa à les coordonner afin de trouver une tenue adéquate pour ce soir. Sa jupe droite et son top sans manches feraient très bien l’affaire. L’essentiel, c’était qu’on voie ses tatouages.
Lorsqu’elle sortit de la chambre, Nick leva les yeux de la carte qu’il avait étalée sur la table. Il ne cacha pas sa surprise.
— Ne me dis pas que ce sont les vêtements que Darby t’a achetés ? Tu ne lui as pas donné les photos de Lily ?
Heather examina sa tenue. Non, elle n’avait pas rentré la blouse dans sa jupe, ne l’avait pas boutonnée jusqu’en bas et avait même poussé l’audace jusqu’à la nouer à la taille pour se donner une allure plus décontractée. Grand Dieu, on voyait son nombril !
— Les vêtements que Darby a choisis ne me vont pas du tout. Alors j’ai dû me débrouiller avec ceux que j’avais. Mais ça passe très bien, regarde. C’est tout à fait le style de Lily.
— Non, pas du tout, décréta Nick en riant.
Se levant de sa chaise, il s’avança vers elle.
— Qu’en sais-tu ? Tu ne l’as vue qu’une fois, il me semble. Le soir où tu nous as fait coffrer.
— Nous n’allons pas revenir là-dessus. Ce n’est vraiment pas le moment. Il y a beaucoup plus urgent.
Heather croisa les bras sur sa poitrine.
— Je suis sûre que tu ne sais même pas à quoi ressemblent ces horribles cellules. Elles sont immondes. Et puent atrocement. Elles sentent le vomi, figure-toi.
Nick eut du mal à ne pas sourire. Mais il ne voulait pas risquer de se prendre un coup de pied dans le tibia.
— Je n’étais pas au courant… pour l’odeur de vomi, dit-il en la prenant par la main et en l’entraînant dans la chambre.
— Mais qu’est-ce que tu fais ? On ne doit pas être au bar à 21 heures ?
— Tu ne peux pas sortir comme ça. Personne ne croira une seule seconde que tu es Lily.
Il rouvrit la valise, posée sur le lit, et en sortit un débardeur rose à bretelles spaghettis.
— Que dis-tu de ça ?
Elle plaqua le débardeur devant elle.
— Non, c’est beaucoup trop court. Il me couvrirait à peine la poitrine.
Contemplant le débardeur, Nick ne dit rien pendant quelques instants. Puis il déglutit et s’éclaircit la voix.
— Bon, eh bien, on va essayer autre chose.
Il lui tendit un autre top, que Heather refusa aussi.
— Celui-là est trop décolleté. Mes seins passeraient par-dessus bord.
Le regard de Nick se porta aussitôt sur sa poitrine, comme pour vérifier de visu qu’elle disait vrai. Convaincu, il jeta le top sur le lit et fouilla de nouveau dans la valise.
— J’ai trouvé ! lança-t-il en lui présentant un petit haut imprimé léopard. Il a la bonne longueur, et il n’est pas trop décolleté.
Elle prit le top et l’examina d’un air sceptique.
— On dirait qu’il a un défaut, décréta-t-elle.
Il y avait bien une bretelle du côté droit, mais rien du côté gauche. Comment était-il censé tenir ? L’encolure semblait être tout de travers. Heather commençait à douter sérieusement des talents de Darby en matière de shopping.
— Je ne suis même pas sûre de savoir comment il se porte.
Nick extirpa de la valise une minijupe noire qu’il lui tendit.
— Tu vas bien trouver. Allez, dépêche-toi. Nous devrions déjà être partis.
En rouspétant, elle se dirigea vers la salle de bains, se changea en vitesse et regarda dans le miroir ce que cela donnait. L’horreur absolue !
— J’ai les chaussures ! cria Nick, derrière la porte. J’espère que ce sont les bonnes. Elles sont noires. Le noir, ça va avec tout, non ?
— Je refuse de sortir dans cet… accoutrement, protesta Heather. J’ai l’air d’une femme de mauvaise vie.
La porte s’ouvrit. Heather chercha le regard de Nick, dans le miroir, tandis qu’il se plantait derrière elle et posait sur le meuble-vasque une paire de talons aiguilles d’au moins douze centimètres de haut.
Heather en avala sa salive de travers.
— Il est hors de question que je porte ces… ces instruments de torture d’un autre âge. Je n’ai pas envie de me rompre le cou.
— Des instruments de torture ? dit Nick en examinant son reflet dans le miroir. Ce truc n’est pas censé se porter comme ça, déclara-t-il en tirant sur le côté gauche du top, de manière à dégager entièrement l’épaule. Voilà. C’est beaucoup mieux comme ça.
Heather se regarda de nouveau. Jamais elle ne s’était exhibée en public aussi peu vêtue. Hormis à la plage. Et encore ! Même son maillot de bain était plus couvrant que ce top qui peinait à cacher ses seins et son ventre.
— Non, c’est impossible. Je ne peux pas sortir comme ça. Ce top est…
— Parfait. Il met magnifiquement en valeur tes… tatouages.
A son sourire épanoui, elle devina que ce n’était pas à ses tatouages qu’il pensait.
Mitch s’était donné un mal fou pour lui faire de faux tatouages sur les bras et le décolleté. Lorsqu’il avait peint le petit dragon rose sur son ventre, elle avait été affreusement gênée. D’autant plus que Nick, assis à côté d’elle, n’avait cessé de surveiller la bonne marche des opérations.
— C’est celui que je préfère, murmura-t-il au creux de son oreille.
Elle frissonna et s’empressa de détourner les yeux.
Nick prit les chaussures et les lui tendit.
— Je suis impatient de te voir avec ces talons.
Il se fichait d’elle, le monstre ! Il la savait mal à l’aise dans cette tenue ridicule et se gaussait.
— Je t’ai dit que je ne les mettrais pas. Et je ne veux pas davantage de cette tenue ridicule. Je vais me changer.
Elle se retourna pour gagner sa chambre mais Nick lui bloquait le passage et ne semblait pas disposé à bouger.
Reposant les chaussures, il prit appui des deux mains sur le lavabo, emprisonnant Heather entre ses bras.
— Comment avez-vous pu, ta sœur et toi, grandir sous le même toit et évoluer aussi différemment ?
La voix rauque de Nick, son regard brillant, et les battements frénétiques de son cœur trahissaient son trouble. Il était si près d’elle que Heather sentait jusqu’à son souffle sur sa peau.
— Si je comprends bien, tu préfères le style vestimentaire de ma sœur ?
— Je n’ai pas dit ça. Mais s’habiller aussi… peu… a aussi des avantages, répliqua Nick en lui décochant un clin d’œil.
Heather ne savait pas trop comment prendre ses sous-entendus. Elle essaya de se remémorer son week-end en prison dans l’espoir que ces souvenirs réactiveraient son animosité à l’égard de Nick, mais il était si près d’elle qu’elle était incapable de se concentrer. Seule comptait la sensation délicieuse que faisaient naître en elle le contact de son corps viril contre le sien, et l’odeur exquise de sa peau.
Du bout du doigt, il suivit les contours du fil de fer barbelé peint sur son biceps gauche.
— Comment deux vraies jumelles peuvent-elles avoir des parcours de vie aussi différents ? s’étonna-t-il.
Soucieuse de recouvrer ses esprits, Heather s’écarta.
— Lily a toujours été un peu rebelle. Je crois qu’elle était jalouse. Elle s’imaginait que j’étais la préférée. Et elle…
Elle frémit lorsque Nick caressa son autre bras, orné de motifs floraux.
— Et elle… quoi ?
— Elle a quitté la maison à seize ans. Je suis restée longtemps sans nouvelles. Et ce n’est que récemment qu’elle…
Il lui massait l’épaule tout doucement. Sous ses doigts experts, Heather sentait sa peau s’échauffer délicieusement.
— Continue, dit-il. Ce n’est que récemment qu’elle quoi ?
— Je… j’ai oublié ce que je voulais dire. Mais que fais-tu, Nick ?
Il pencha soudain la tête vers elle, mais au moment où il allait l’embrasser, il parut se raviser. Pendant quelques secondes, le temps fut comme suspendu.
— Nick ? murmura Heather, qui appelait ce baiser de tous ses vœux.
Il frémit et se crispa, comme sous l’effet d’une douleur fulgurante. Puis il recula et se retourna.
— Je t’attends dans le salon. Ne te change pas, surtout. Tu es parfaite. Si tu veux attirer l’attention de Gonzalez, c’est la tenue adéquate.
Sèche, sa voix n’avait plus rien de tendre ou de complice. Il sortit de la salle de bains d’une démarche raide, la laissant s’interroger sur ce brusque changement d’attitude.
*  *  *
— N’oublie pas la condition numéro deux, dit Nick.
Pleine d’appréhension, Heather serra sa main très fort pour se donner du courage. Ils étaient dans le couloir qui menait aux toilettes du restaurant et Nick faisait semblant de flirter avec elle, au cas où quelqu’un serait en train de les observer. Mais en réalité, il lui donnait ses dernières instructions.
— Tu as l’air distraite, fit-il remarquer. Tu as entendu ce que je viens de te dire ?
— Tu me parlais de la condition numéro deux.
Elle jeta un coup d’œil anxieux à la salle de restaurant. C’était là qu’un dangereux trafiquant de drogue était censé venir l’aborder. La perspective de cette redoutable confrontation lui fit serrer encore plus fort la main de Nick.
— Aïe ! gémit Nick en lui lâchant la main.
— Pardon, murmura-t-elle.
— Ce n’est rien. En quoi consiste la condition numéro deux ? Je veux être sûr que tu l’as bien en tête.
Elle leva les yeux au ciel.
— Toi et tes conditions, je te jure ! maugréa-t-elle. Ladite condition implique que je t’obéisse au doigt et à l’œil en toutes circonstances. Je m’en souviens très bien, figure-toi. Et comme j’ai une oreillette, tu pourras me rappeler à l’ordre, au besoin. Mais ne t’inquiète pas : je n’ai pas l’intention d’improviser. J’ai déjà bien assez peur comme ça.
— Tu n’as rien à craindre. Ce restaurant n’a rien à voir avec le bar glauque de l’autre soir. Et en plus de moi, il n’y a pas moins de dix agents de la DEA prêts à intervenir à n’importe quel moment. Tant que tu suis mes instructions, il ne t’arrivera rien de fâcheux. Si je sens que ça se gâte, on arrête tout. A mon signal, tu te lèves et sors le plus vite possible. Tu ne seras pas toute seule ; des agents t’escorteront. Et si je te dis de te baisser, tu…
— Oui, j’ai compris. Tu me l’as rabâché dix mille fois. Je te répète que je ferai tout ce que tu voudras. Je ne suis pas venue ici pour rien. Cela ne m’amuse pas de m’habiller comme une traînée à deux balles et de jouer les aguicheuses. Je préférerais que ça marche du premier coup, parce que je ne me vois pas recommencer ce cirque.
La prenant par la taille, il l’attira contre lui.
— Tu n’as rien d’une traînée, crois-moi.
— C’est vrai ? demanda-t-elle dans un souffle.
— Je t’assure. Moi, en tout cas, je paierais bien plus de deux balles, dit-il en lui décochant un clin d’œil.
Elle inspira un bon coup, tourna les talons et se dirigea d’un pas décidé vers la table qui lui était réservée. Sa belle assurance s’effondra brusquement lorsqu’elle perdit l’équilibre à cause de ses maudits talons aiguilles, et faillit s’étaler au milieu de la salle de restaurant. Elle se rattrapa de justesse au dossier d’une chaise et gratifia d’un grand sourire l’homme qui y était assis, lorsqu’il se retourna, surpris.
C’est donc beaucoup plus posément qu’elle poursuivit jusqu’à sa table. Prenant un air dégagé, elle se percha sur le tabouret, mais elle savait pertinemment qu’elle devait avoir l’air d’une idiote à tirer sur sa minijupe pour l’empêcher de remonter jusqu’à la taille.
Lorsqu’une serveuse s’approcha, Heather commanda sans hésitation la boisson préférée de sa sœur : une tequila. Mais quand celle-ci arriva, elle dut faire semblant de la siroter parce que rien que l’odeur lui donnait envie de vomir.
Elle ne passa pas longtemps inaperçue. Du coin de l’œil, elle vit un grand type mince au teint basané se frayer un chemin jusqu’à sa table. Pour donner le change, elle fit mine de s’intéresser aux dîneurs qui l’entouraient.
— Un inconnu arrive par la droite. Ce n’est pas Gonzalez, mais il se pourrait que ce soit l’un de ses hommes, dit Nick dans son oreillette.
Surprise, Heather avait sursauté lorsque Nick s’était mis à parler dans l’émetteur-récepteur.
— Mmm, mmm.
— Lily, dit l’homme en s’arrêtant à sa table. Qu’est-ce que tu fais là ?
Il jetait des regards furtifs autour de lui, comme s’il craignait qu’on les voie ensemble.
Heather sentit son cœur s’emballer. Ce type connaissait sa sœur, manifestement. Elle devait donc faire comme si elle le connaissait. Que lui avait dit Nick, déjà ? Ah, oui, il fallait qu’elle ait l’air blasée.
— Comme tu le vois, je prends un verre, dit-elle en croisant les bras sur la table.
Il se pencha vers elle mais son regard était fuyant. Etait-on vraiment en train de les épier ? se demanda Heather. Ou se faisait-il des idées ?
— C’est-à-dire que je ne m’attendais pas à te voir là, dit l’homme.
— Ah bon, pourquoi ? Où voudrais-tu que je sois ?
Il haussa les sourcils et la fixa, cette fois.
— Gonzalez sait que tu as quitté la propriété ?
— Reste vague, chuchota Nick dans l’émetteur.
Heather se mit à tripoter son verre.
— Je n’en sais rien, répondit-elle. Il s’occupe mal de moi. Il ne me dit jamais ce que je dois faire ou ne pas faire.
Il fronça les sourcils et demanda :
— Combien de verres as-tu descendus ?
— Je n’ai pas compté mais j’ai l’intention d’en boire encore quelques-uns.
Heather porta le verre à ses lèvres puis le reposa sur la table et s’essuya la bouche d’un revers de main.
— Si tu as quelque chose à me dire, dis-le vite et va-t’en. J’ai envie de siroter tranquillement ma tequila.
Il secoua la tête.
— Quand Gonzalez s’apercevra que tu es partie, il va devenir fou. Si tu tiens à la vie, tu ferais mieux de rentrer avant qu’il ne remarque ton absence.
— Rentrer où ? bredouilla Heather d’une voix pâteuse.
L’homme soupira.
— Allez, viens. Je te ramène.
Heather exultait intérieurement. Tout se passait comme sur des roulettes. Il lui proposait de la ramener chez Gonzalez, là où sa sœur était séquestrée. Pour se calmer, elle s’obligea à inspirer calmement.
— Bon, d’accord. Cet endroit commence à me sortir par les yeux, de toute façon. Mais il va falloir que tu conduises. Je crois que la tequila m’est un peu montée à la tête.
Il la regarda d’un air bizarre.
— Que je conduise ?
Zut ! Quelle gaffe avait-elle faite ? Elle n’était pas assez vague et cela pouvait tout compromettre. Le type avait tiqué quand elle avait parlé de conduire. Etait-ce parce que la tanière de Gonzalez était si proche qu’ils pouvaient y aller à pied ? Ou au contraire, parce qu’elle était très loin, et qu’il fallait prendre l’avion ou un bateau pour y aller ? Heather était dans une impasse.
L’émetteur grésilla dans son oreille.
— Fais celle qui a trop bu. Il commence à se douter de quelque chose.
Elle sourit bêtement et leva son verre.
— Quoi ? Tu ne m’en croies pas capable ? Tu penses que je suis trop soûle pour rentrer en voiture ?
Elle se mit à glousser, comme si elle trouvait cela complètement ridicule.
— Tu es ivre morte, ma pauvre Lily, dit-il en lui retirant le verre des mains et en le mettant hors de sa portée. Allez, on y va. Mon bateau est juste derrière. Je vais essayer de te ramener en douce, avant que le ciel nous tombe sur la tête.
— O.K., sors avec lui mais ne t’éloigne pas du restaurant, recommanda Nick dans l’émetteur. Essaie de lui faire dire où se trouve la propriété. Si ça ne marche pas, plante-le et retourne dans le restaurant pour attendre Gonzalez.
En descendant du tabouret, elle se tordit le pied, toujours à cause de ses talons terriblement casse-gueule, et dut se rattraper au bord de la table.
L’homme poussa un juron et lui agrippa le bras. Persuadé qu’elle était soûle au point de ne plus pouvoir se tenir debout, il la guida hors du restaurant en la tenant contre lui.
— Nous sommes avec toi, murmura Nick. Mais tu es trop près de lui. Ecarte-toi un peu. Et surtout, ne monte dans ce bateau sous aucun prétexte. Invente n’importe quoi, que tu as envie d’aller aux toilettes, par exemple, et fausse-lui compagnie. Nous suivrons son bateau et verrons où il va. Espérons qu’il nous conduise à Lily. Mais recule, bon sang !
Espérons ? Fallait-il en conclure que si elle ne montait pas dans le bateau ils auraient fait tout cela pour rien ? Perplexe, Heather décida malgré tout de se conformer aux instructions qu’elle venait de recevoir.
— Je peux marcher toute seule, dit-elle en faisant exprès de bafouiller. Passe devant, si tu veux. On va où, déjà ?
Elle espérait qu’il lâcherait le nom de l’île sur laquelle ils allaient mettre le cap.
— A la propriété, répondit l’homme sans plus de détails.
Lorsque les bateaux à quai furent en vue, Heather commença à paniquer. Il fallait absolument qu’elle arrive à savoir où se trouvait la propriété. Nick avait prévu de suivre le bateau, mais cela ne donnerait peut-être rien. Quant à Gonzalez, il n’était pas certain qu’il vienne. C’était donc maintenant ou jamais.
— Je sais, je sais, dit-elle en gloussant de plus belle. Mais où est-elle, déjà ? J’ai un peu de mal à me concentrer.
Elle se frappa la tempe et trébucha, exprès cette fois.
L’homme ignora sa question.
— Retourne au restaurant, ordonna Nick dans l’émetteur.
Heather continua d’avancer.
Lorsqu’ils arrivèrent devant le bateau, l’homme lui tendit la main pour l’aider à monter à bord.
Elle aurait dû faire machine arrière. Elle aurait dû prétexter une envie pressante d’aller aux toilettes, comme le lui avait suggéré Nick.
Mais elle hésitait. Ce type savait où était Lily.
— Qu’est-ce que tu attends ? murmura Nick. Retourne tout de suite au restaurant.
— Dépêche-toi, dit l’homme en lui faisant signe de monter. Je te jure que ça va barder si Gonzalez s’aperçoit que tu es partie. Et les problèmes, tu ne seras la seule à les avoir. Moi aussi, je risque gros. Et pareil pour les autres gars censés te garder.
— Ne t’avise pas de monter dans ce bateau, dit Nick d’une voix menaçante.
Heather baissa les yeux sur la main tendue de l’homme. Si elle partait avec lui, elle reverrait sa sœur. A moins que ce ne soit un piège ? Mais si elle restait, elle était de retour à la case départ, et donc pas plus avancée que le premier jour. Or il devenait urgent de retrouver Lily avant qu’il ne lui arrive malheur.
— Heather, dit Nick, furieux. Que fais-tu de la condition numéro deux ?
Elle se raidit.
— Je suis désolée, murmura-t-elle. Je dois y aller.
— Quoi ? fit l’homme en fronçant les sourcils.
— Rien.
Elle sourit et prit sa main.
Nick poussa un énorme juron. Il semblait à bout de souffle, comme s’il s’était brusquement mis à courir.
Heather monta à bord, et ce fut le début de la fin.
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La main qui tenait celle de Heather devint soudain toute molle. L’homme s’effondra sous ses yeux. Derrière lui, elle reconnut Gonzalez, que Dante lui avait montré en photo.
Il venait d’assommer le type rencontré au restaurant d’un grand coup de crosse de revolver sur le crâne.
Comme pétrifiée, Heather fixait droit dans les yeux le ravisseur de sa sœur. Gonzalez leva son arme. Un homme surgit brusquement de l’arrière du bateau et se jeta sur Gonzalez avec un tel élan que tous deux passèrent par-dessus bord et tombèrent à l’eau. Il y eut un gros plouf, suivi d’une énorme gerbe d’eau qui aurait trempé Heather de la tête aux pieds si quelqu’un ne l’avait pas attrapée par le bras et tirée en arrière.
Comme des fourmis sortant d’une fourmilière, une dizaine d’agents de la DEA, qui étaient cachés derrière des buissons, des voitures ou des bateaux, apparurent d’un seul coup sur les quais. Deux d’entre eux se débarrassèrent à toute vitesse de leurs vestes et de leurs pistolets et se jetèrent à l’eau, où Gonzalez et l’autre homme avaient disparu.
— Mademoiselle Bannon, venez par ici, insista l’homme qui venait de lui éviter une douche d’eau de mer.
Ce n’était pas un des sbires de Gonzalez, comme elle l’avait craint un instant, mais un agent de la DEA. En voyant sa veste noire, marquée des trois lettres blanches, Heather se sentit un peu rassurée. Mais où était Nick ? Lui était-il arrivé quelque chose ?
En repensant à ce qu’il venait de se passer, elle se rendit compte que sur le moment, un détail lui avait échappé.
L’homme qui s’était jeté sur Gonzalez ressemblait étrangement à quelqu’un qu’elle connaissait.
A quelqu’un qu’elle connaissait même très bien.
Prise d’un pressentiment horrible, elle se tourna vers le groupe d’agents toujours massés sur le quai.
— Dites-moi, messieurs, est-ce l’agent Nick Morgan qui est tombé à l’eau avec Gonzalez ?
— Oui, madame, c’est bien lui.
Elle repoussa l’homme qui la tenait par le bras et se précipita au bord du quai. Mais à peine avait-elle fait trois pas qu’elle se tordit le pied, perdit l’équilibre et s’étala de tout son long sur l’asphalte.
Il ne se passa que quelques secondes entre le moment où elle s’aperçut, mortifiée, que sa minijupe s’était relevée et celui où une poigne solide la relevait. Aux jurons qui atterrirent directement dans son oreille, elle sut tout de suite qui était venu à son secours.
Nick.
Elle était si contente qu’il soit en vie qu’elle se moquait pas mal qu’il la traite d’écervelée devant tout le monde. Ou qu’il soit tout dégoulinant. Il était sain et sauf, et c’était tout ce qui comptait.
Folle de joie, elle le prit par la taille et le serra très fort.
— J’ai eu si peur, dit-elle.
Il se raidit et la repoussa sans ménagement.
— Higgins, dit-il à l’un des agents qui se trouvait près d’eux. Prenez un de vos collègues avec vous et raccompagnez Mlle Bannon à l’hôtel. Débrouillez-vous comme vous voulez, mais il faut à tout prix l’empêcher de faire de nouvelles bêtises.
— Oui, monsieur, répondit Higgins en faisant signe à un autre agent. Mademoiselle Bannon, veuillez nous suivre, s’il vous plaît.
Sur ce, Nick s’éloigna à grands pas et rejoignit les quelques hommes qui entouraient Gonzalez, repêché sain et sauf, mais complètement trempé et visiblement très en colère.
Pour se soustraire aux regards remplis de curiosité que lui jetaient les agents qui l’avaient vu serrer Nick dans ses bras, puis essuyer une rebuffade de sa part, Heather se serait volontiers jetée à l’eau. A défaut, elle aurait pu aussi se cacher la tête sous un gilet pare-balles. Elle avait tellement honte d’avoir été traitée comme une gamine insupportable. Nick n’avait même pas pris la peine de lui demander si ça allait. Il s’était dépêché de se débarrasser d’elle.
Comme si elle comptait pour des prunes.
— Mademoiselle Bannon ? dit doucement Higgins en la regardant d’un drôle d’air. Tout va bien ?
Sa gentillesse lui fit venir les larmes aux yeux. Pourquoi Nick ne lui avait-il témoigné aucune compassion ? Pas le moindre soupçon de tendresse ? Il l’avait regardée d’un air dégoûté, comme une pestiférée. Elle n’avait pourtant pas de cocaïne dans les cheveux, cette fois…
Elle décocha un petit sourire crispé à Higgins.
— Ça va, je vous remercie. On y va quand vous voulez.
Il acquiesça et la guida jusqu’à la voiture de police, qui attendait juste devant. Refusant de montrer à Nick à quel point son attitude l’affectait, Heather s’obligea à garder la tête droite, et à rejeter les épaules en arrière. Dans le fond, elle n’avait eu que ce qu’elle méritait. Car elle n’avait pas respecté la condition numéro un. Nick avait été parfaitement clair, pourtant, lorsqu’il lui avait énoncé cette condition, au poste de police.
Nous deux, c’est fini. Il n’y a plus rien entre nous. Et il n’y aura plus jamais rien.
Sur le moment, elle avait totalement approuvé. Après le week-end qu’elle avait passé dans cette cellule infâme, elle ne voulait plus entendre parler de lui. Mais les circonstances les avaient de nouveau rapprochés et Heather s’était rendu compte que Nick l’attirait toujours autant, qu’elle l’admirait énormément et que la faculté qu’il avait de se mettre au service des autres la bouleversait. En le voyant bavarder et plaisanter avec son frère et sa belle-sœur, dans le salon de tatouage, elle avait repensé à leur première rencontre. C’était ce côté chaleureux et décontracté qui l’avait séduite chez Nick au premier abord.
Comment avait-elle pu en retomber amoureuse alors que de toute évidence il ne voulait pas d’elle ? Elle ne tenait aucune place dans sa vie. Tout ce qui comptait pour lui, c’était son travail. Il était prêt à tout pour le garder, y compris à sacrifier sa relation avec elle s’il estimait que Heather nuisait à sa carrière. Il fallait qu’elle en prenne conscience une bonne fois.
*  *  *
Heather fut réveillée par des voix. Elle se dressa sur son séant et ramena la couverture sous son menton. Son cœur battait si fort qu’il résonnait jusque dans ses oreilles.
Le timbre grave d’une voix d’homme se fit de nouveau entendre. Elle se détendit en reconnaissant la voix de Nick. Il était rentré et devait parler avec les deux agents qui montaient la garde dans la partie salon de leur suite. Quelques instants plus tard, un bruit de porte lui laissa supposer que les deux hommes étaient partis.
Elle jeta un coup d’œil au réveil. 2 heures du matin. Pourquoi Nick rentrait-il aussi tard ? Avait-il assisté à l’interrogatoire de Gonzalez ? En ce cas, il devait savoir où était sa sœur. Peut-être même que la DEA était allée la libérer… ?
Forte de cet espoir, elle repoussa drap et couverture et sauta à bas du lit. Au même moment, la porte de sa chambre s’ouvrit toute grande. Une main sur la gorge, elle retint son souffle, terrifiée. Lorsqu’elle vit que c’était Nick, elle faillit lui sauter au cou. Mais elle refréna son élan et déclara posément :
— Tu m’as fait peur.
La seule source de lumière étant le clair de lune, qui filtrait tant bien que mal à travers les persiennes, Heather se sentit un peu moins gênée de se présenter devant Nick en petite tenue. Après l’affront qu’il lui avait fait subir tout à l’heure, elle ne se voyait pas parader devant lui à moitié nue.
— As-tu réussi à faire parler Gonzalez ? Sais-tu où est ma sœur ? demanda-t-elle en attrapant le plaid au pied de son lit et en s’enveloppant dedans.
Nick la rejoignit en deux enjambées et se planta devant elle. En voyant ses mâchoires crispées et ses yeux étrécis, Heather crut qu’il allait l’étrangler. Son instinct la poussait à déguerpir sans demander son reste, mais elle avait été déjà bien assez humiliée comme cela tout à l’heure. Elle n’allait pas se laisser marcher sur les pieds sans rien dire.
Nick se pencha vers elle, se servant manifestement de sa haute stature et de sa forte carrure pour l’impressionner.
Et cela marchait plutôt bien.
— Où avais-tu la tête ? dit-il d’une voix grinçante en la prenant par les bras et en la secouant. Où avais-tu la tête quand tu es montée dans ce bateau ?
Cette fois, c’en était trop. La coupe était plus que pleine. Heather en avait assez de se faire houspiller à tout bout de champ et de recevoir des ordres. Nick était un vrai tyran. Elle se dégagea d’un geste brusque, puis elle passa lestement derrière lui et lui faucha les jambes en se jetant de tout son poids contre lui.
Il s’effondra comme un sac. Heather s’accroupit à côté de lui dans l’intention de le sermonner, mais en voyant ce grand gaillard couché sur le dos, l’air complètement ahuri, elle fut prise d’une folle envie de rire et ne put s’empêcher de glousser.
Nick lui jeta un regard noir.
L’hilarité de Heather redoubla. Pour contenir ses gloussements, elle plaqua une main sur sa bouche. En pure perte. Elle riait si fort que des larmes se mirent à couler sur ses joues.
— Oh ! là là, la tête que tu as faite quand tu…
Le fou rire la reprit de plus belle. Elle en avait mal au ventre. Le souffle coupé, elle dut se tenir les côtes.
Nick en profita pour la saisir à bras-le-corps et la mettre par terre. Puis il s’allongea sur elle.
— Arrête de rire, dit-il d’un ton rogue.
— Je… j’essaie, bredouilla-t-elle.
Chaque fois qu’elle repensait à la stupeur de Nick lorsqu’elle l’avait fauché, le fou rire la reprenait.
Soudain, il l’embrassa sur la bouche. Sans doute s’imaginait-il que cela allait l’empêcher de rire.
Contre toute attente, la suite lui donna raison.
Le contact des lèvres de Nick qui pressaient les siennes mit brutalement fin à ses gloussements intempestifs. Son fou rire fit place à une furieuse envie de l’embrasser à son tour. Avec fougue, avec emportement, avec passion et déraison. Sans réfléchir, elle noua ses bras autour de son cou et le serra contre elle de toutes ses forces pour bien lui faire sentir qu’elle était consentante.
Il accueillit sa reddition avec l’enthousiasme d’un crève-la-faim invité à un banquet. Il la couvrit de baisers, traça du bout de la langue des sillons brûlants sur sa peau, la suçota et la mordilla jusqu’à ce qu’elle demande grâce. En un tournemain, il lui retira son T-shirt et sa petite culotte. Puis il s’écarta d’elle quelques secondes pour se déshabiller à son tour en toute hâte. Lorsqu’il s’allongea de nouveau sur elle, il était nu, bouillant, et très, très excité.
Toute frémissante de désir, Heather était impatiente qu’il la fasse sienne. Ses baisers incandescents, ses caresses expertes ne lui suffisaient plus. Elle le voulait à elle. En elle. Tout de suite.
— Nick, viens, supplia-t-elle, éperdue.
Son désir à lui était tout aussi impérieux. Déposant un petit baiser sur ses lèvres, il s’écarta.
— Je te demande juste un instant. Je reviens tout de suite.
Elle se retrouva seule et désemparée. Où donc était-il allé ? Mais lorsqu’il reparut, et qu’elle l’entendit ouvrir un emballage en papier d’aluminium, elle comprit en rougissant qu’il était parti chercher un préservatif.
Lorsque, enfin, il la rejoignit sur le lit, le matelas s’enfonça sous son poids. Ses mains, ses lèvres entrèrent de nouveau en action, rendant la jeune femme folle de désir. Puis, sans crier gare, il la saisit par les hanches et d’un puissant coup de reins s’enfonça en elle au plus profond.
Heather accueillit cette intrusion avec un plaisir non dissimulé. Accrochée à son cou comme une noyée, elle se mit à bouger au même rythme que lui. Nick la serrait contre lui en psalmodiant son nom, en la couvrant de compliments, en lui disant combien il la désirait.
La sentant sur le point de jouir, il s’interrompit pour l’embrasser fougueusement et la caresser sur tout le corps, en prenant tout son temps, comme s’il voulait faire naître en elle des sensations inédites et lui procurer une expérience inoubliable.
Il frémit et Heather devina qu’il ne tiendrait plus très longtemps. Elle noua ses jambes autour de ses reins lorsqu’il recommença à aller et venir en elle avec une vigueur décuplée. Le plaisir la submergea telle une lame de fond, sans qu’elle ne puisse rien faire pour en endiguer les flots tumultueux. Elle poussa un cri et se laissa emporter dans un tourbillon vertigineux.
Quelques secondes plus tard, Nick sombra à son tour. Il se figea, frémit de tout son corps et s’effondra sur elle dans un moment d’abandon total. Puis il roula sur le côté en serrant très fort Heather dans ses bras, comme s’il ne devait jamais plus la laisser s’en aller.
Allongée à côté de Nick, tandis qu’ils reprenaient leur souffle, qu’il la caressait nonchalamment, Heather se rendit compte qu’elle n’avait jamais été aussi épanouie que quand elle était dans ses bras. Il n’aurait pas pu lui faire l’amour avec une telle ferveur s’il n’avait pas eu des sentiments pour elle. Tout à l’heure, sur les quais, s’il avait été aussi désagréable avec elle, c’était parce qu’il s’était inquiété. Tout simplement.
Forte de cette pensée, elle s’endormit le sourire aux lèvres.
*  *  *
A sa respiration lente et régulière, Nick comprit que Heather dormait profondément.
Il continua de lui caresser le dos ; sa peau était douce et chaude. Sa propre température corporelle commençant à baisser, et son sang à irriguer de nouveau son cerveau, Nick prit conscience de l’erreur monumentale qu’il venait de commettre en couchant avec Heather.
C’était sans aucune arrière-pensée qu’il avait ouvert la porte de sa chambre. En rentrant des bureaux de la DEA, il s’était promis de lui parler en tête à tête. Il voulait lui faire comprendre que, la mission dans laquelle ils étaient engagés étant très dangereuse, elle allait devoir respecter la condition numéro à la lettre. Il voulait lui expliquer que cette condition lui avait été dictée par son seul souci de la protéger, et non par le plaisir de la commander, comme elle semblait le croire.
De retour à l’hôtel, en racontant les derniers événements aux deux agents chargés de la protection de la jeune femme, il avait revécu le stress de sa confrontation avec Gonzalez, et s’en était terriblement voulu d’avoir entraîné Heather dans une aventure aussi périlleuse. Une semaine plus tôt, cela ne l’aurait même pas effleuré de l’enrôler dans cette mission. Mais en voyant à quel point elle était attachée à sa sœur, il avait compris qu’elle serait anéantie si Lily mourait, et que jamais elle ne le lui pardonnerait, s’il ne faisait pas tout ce qu’il pouvait pour la sauver. Par faiblesse, il s’était laissé convaincre et avait cautionné un plan extrêmement risqué.
En se remémorant la scène où Heather s’était trouvée nez à nez avec ce cinglé de Gonzalez qui avait été à deux doigts de lui tirer dessus, Nick en avait eu, rétrospectivement, des sueurs froides. Si bien que lorsque les deux agents étaient partis il avait ressenti le besoin irrépressible de s’assurer que la jeune femme allait bien. Il avait couru jusqu’à sa chambre et ouvert la porte en grand.
Quand il l’avait vue, très légèrement vêtue, ses seins pointant insolemment sous son T-shirt élimé, il avait été troublé. Tout son sang avait convergé vers la partie la plus virile de son anatomie. Il s’était mis à la désirer comme jamais encore il n’avait désiré aucune femme. Il voulait la toucher, la humer, la goûter. Il voulait l’entendre gémir de plaisir. Il voulait lui faire l’amour pendant des heures.
Mais toute relation intime avec elle étant devenue impossible, il avait dû refréner son élan, contenir ses pulsions.
Au lieu de la serrer contre lui, il s’était efforcé de la tenir à distance, ce qui avait engendré chez lui une telle frustration qu’il en était venu à lui dire n’importe quoi. Puis elle l’avait mis K.-O. et elle avait éclaté de rire. Il avait eu encore plus envie de l’embrasser. Juste un baiser, s’était-il juré. Un seul et il la laisserait tranquille. Mais un baiser n’avait pas suffi, évidemment. Comment aurait-il pu se contenter de si peu ?
Il soupira. Il était clair que Heather ne lui tenait plus rigueur de l’avoir arrêtée et laissée en prison tout un week-end, alors qu’il aurait facilement pu la faire sortir.
Il ne méritait pas sa magnanimité, et il n’aurait pas dû lui faire l’amour. Entre Heather et lui, ce ne serait plus jamais comme avant. Il n’y avait aucun avenir commun possible. Pas après ce qu’il s’était passé. Heather avait enfreint la loi en essayant d’empêcher sa sœur de faire des bêtises. Ou alors il faudrait qu’il démissionne. Mais son travail était toute sa vie. Il ne pouvait pas quitter la DEA comme ça. De son plein gré, qui plus est.
Il remonta le drap et la couverture sur Heather, puis ramassa ses vêtements, éparpillés par terre et se dirigea tout doucement vers la porte.
— Nick ? appela Heather d’une voix ensommeillée.
— Oui ?
Elle se redressa sur ses coudes et demanda :
— Tu t’en vas ?
Il se racla la gorge.
— Euh, oui, je vais dormir un peu. Nous devons nous lever tôt, et toi comme moi avons besoin de repos.
Il sentit qu’elle n’était pas dupe. Mieux valait lui dire la vérité. Le plus tôt serait le mieux. Car s’il mettait tout de suite les choses au clair, ils pourraient de nouveau se concentrer sur leur mission. Et tourner la page.
Il prit une profonde inspiration.
— Ne dis rien, lança Heather d’une voix glaciale. C’est inutile. Je n’ai pas oublié la condition numéro un, assura-t-elle avec un petit rire amer.
Au son de sa voix, il devina qu’elle était malheureuse et s’en voulut de la faire souffrir.
— Je suis désolé. Ne crois pas que je ne ressens rien pour toi. J’ai…
— Oh ! je t’en prie, épargne-moi ce genre de baratin. J’avais envie de toi. Je savais que c’était une erreur, que rien n’avait changé. Tant pis pour moi. Ce qui est fait est fait. Raconte-moi plutôt ce qu’il s’est passé avec Gonzalez. L’as-tu interrogé ? Sais-tu où est ma sœur ?
Il hésita, mal à l’aise, honteux de sa conduite irresponsable. Et ne se sachant pas quoi lui répondre. Elle découvrirait la vérité bien assez tôt. S’il lui disait maintenant ce qu’il avait appris, elle ne fermerait pas l’œil de la nuit et se rongerait les sangs.
— Nick ? Tu me caches quelque chose, je le sens.
Elle serrait la couverture contre elle comme une naufragée sa bouée de sauvetage.
Il soupira et choisit de lui révéler une partie seulement de la vérité.
— Gonzalez n’a pas voulu nous dire où il retenait Lily prisonnière.
Elle ferma les yeux, visiblement affectée.
— Mais a-t-il au moins confirmé qu’elle allait bien ?
— Nous n’en savons pas plus pour l’instant, éluda Nick. Je suis désolé mais je ne peux rien te dire de plus.
Il n’aurait jamais dû entrer dans cette chambre, songea-t-il en ouvrant la porte.
— Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ? insista Heather.
Il répondit sans se retourner.
— Qu’est-ce que ça change ?
— Pour moi, ce n’est pas la même chose.
— O.K. Je ne peux vraiment pas te dire si Lily va bien ou pas. Je n’en sais strictement rien.
Mais il avait de sérieuses raisons de penser qu’elle n’allait pas bien du tout.
Le silence retomba, lourd comme une chape de plomb. Nick finit par se retourner. Heather le fixait d’un drôle d’air, hésitant visiblement à lui faire confiance.
— Merci, dit-elle d’une voix ferme, un peu sèche. Merci pour ta franchise.
Serrant les poings, il la salua d’un bref hochement de tête et sortit de la chambre.
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Pour des raisons que Heather connaîtrait bien assez tôt, la DEA avait emmené Gonzalez dans un lieu tenu secret, à une heure environ au nord de Key West. Assis à la table de conférence, à côté de Heather, Nick attendait qu’on fasse entrer le trafiquant de drogue.
Heather avait les yeux cernés, ce matin. Au petit déjeuner, elle n’avait quasiment rien avalé. Nick avait beau eu insister pour qu’elle se sustente, il n’y avait rien eu à faire. Il en était d’autant plus navré qu’il se savait responsable de son manque d’appétit et de sa petite mine.
Lorsqu’elle entendrait ce que Gonzalez avait à dire, elle irait encore plus mal, malheureusement.
Nick lui avait caché qu’hier soir il avait passé plusieurs heures sur les quais à inventer un scénario susceptible d’expliquer l’effervescence qu’avait entraînée l’arrestation mouvementée de Gonzalez, qui devait absolument rester secrète. Comme il y avait eu des témoins, et qu’ils risquaient de se demander ce que fabriquaient ces agents de la DEA sur ce bateau, Nick s’était débrouillé pour qu’on parle dans le journal local de la bourde commise par la DEA, qui aurait perquisitionné le bateau d’un pêcheur soupçonné de se livrer au trafic de stupéfiants. L’article concluait que la DEA avait fait chou blanc et n’avait finalement procédé à aucune interpellation.
Ce n’était pas très glorieux pour la DEA, mais si cela pouvait permettre à l’agence de mener à bien sa mission initiale, elle s’en moquait pas mal.
Ce qu’il s’était réellement passé sur les quais allait cependant l’obliger à revoir certains détails.
— Tu es sûre de vouloir cette confrontation ? demanda Nick. Il n’y a aucune obligation.
— Je veux retrouver ma sœur. Ou savoir ce qu’il lui est arrivé. A-t-il dit pourquoi il voulait me parler ? Pourquoi Gonzalez tient-il tant à me rencontrer ?
Nick connaissait la réponse à cette question. S’il n’avait rien dit, hier soir, c’est parce qu’il avait jugé préférable d’attendre le dernier moment pour mettre Heather au courant. Il redoutait sa réaction. D’autant plus qu’il savait qu’il leur faudrait faire un long trajet en voiture pour aller parler à Gonzalez. Mais maintenant, Nick commençait à regretter de ne pas avoir lâché le morceau. Il devait préparer le terrain, amortir le choc qu’elle n’allait pas tarder à recevoir.
— Ecoute, dit-il en se tournant vers la jeune femme. Je ne voulais pas te le dire, mais je crois qu’il vaut mieux que tu l’apprennes de ma bouche. Quand nous allons faire entrer Gonzalez, il a beaucoup insisté pour que…
On frappa à la porte, qui s’ouvrit avant que Nick ait eu le temps de répondre « Un moment, s’il vous plaît. » Deux agents de la DEA entrèrent, encadrant Gonzalez, qui avait des chaînes autour des poignets et des chevilles.
Heather devint soudain très pâle. Nick regretta de ne pas l’avoir prévenue. Elle allait être soumise à un choc terrible et la voilà qui tremblait déjà comme une feuille et semblait complètement désemparée.
Gonzalez se mit à la dévisager. Pas un seul instant, il ne la quitta des yeux, même quand les agents fixèrent les chaînes qui pendaient de ses menottes aux crochets qui avaient été rivetés dans le plateau de la table, ce matin, à cet effet. C’était l’une des conditions que Nick avait mises à la confrontation entre Gonzalez et Heather.
Il voulait d’une part que Gonzalez soit attaché, et d’autre part, que Heather ne reste pas seule avec lui. Gonzalez tenait à lui parler en tête à tête, mais Nick avait refusé catégoriquement, même quand Dante avait essayé de faire pression sur lui pour qu’il accepte. Nick avait tenu tête à son nouveau patron, et menacé de retirer Heather de l’opération.
Nick n’étant pas vraiment en odeur de sainteté auprès d’elle en ce moment, Heather aurait probablement refusé de se laisser exfiltrer, mais par chance, Dante n’avait pas pris Nick au mot.
— Nous sommes juste devant, si jamais vous avez besoin de quelque chose, dit l’un des agents.
Nick remercia d’un hochement de tête et attendit que les deux hommes soient sortis pour s’adresser à Gonzalez.
— Voilà, monsieur Gonzalez. Vous avez Mlle Bannon en face de vous, comme vous l’avez exigé. A la première insulte ou menace, je mets un terme à cette entrevue. C’est bien compris ?
Les yeux noisette de Gonzalez se portèrent sur Nick.
— Tout est parfaitement clair, agent Morgan, dit-il avec un accent hispanique à couper au couteau. Rassurez-vous : je n’ai aucune mauvaise intention à son égard. Bien au contraire.
Heather chercha la main de Nick sous la table. Devinant qu’elle avait besoin d’être rassurée, il entremêla ses doigts aux siens.
— La seule chose qui m’intéresse, dit-elle d’une voix étonnamment ferme, c’est que vous me disiez où est ma sœur. Je veux la ramener à la maison. Saine et sauve.
— Je souhaite exactement la même chose, figurez-vous. J’aime beaucoup Lily et je ne lui veux que du bien. Plus vite elle quittera Key West et mieux ce sera pour elle.
— Alors en ce cas, pourquoi l’avez-vous kidnappée ?
— Vous faites erreur, mademoiselle Bannon. Ce n’est pas moi qui ai kidnappé votre sœur.
Heather fit des yeux comme des soucoupes. Elle regarda Nick d’un air interrogateur. Il confirma l’information d’un hochement de tête. La jeune femme blêmit.
— Quoi ? dit-elle. Ce n’est pas vous le ravisseur ?
Gonzalez tendit sa main droite vers Heather, mais les chaînes fixées à ses poignets étaient trop courtes.
— Mademoiselle Bannon, je vais tout vous expliquer. Quand Lily vous a rendu visite il y a six mois environ, elle a voulu que vous l’accompagniez à un congrès. Vous en souvenez-vous ?
— Je ne vois pas le rapport, répliqua-t-elle sèchement. Comment va ma sœur ? Lui avez-vous fait du mal ?
Il secoua la tête.
— Je ne lui ai fait aucun mal ; je vous le jure. Autant que je sache, elle est vivante et en bonne santé.
Heather en oublia de respirer.
— Comment ça, autant que vous sachiez ?
— Je vais y venir. Vous vous souvenez du congrès ?
— Oui, bien sûr que je m’en souviens. C’était l’un de ces grands rassemblements de vrais jumeaux. Lily voulait que j’y aille avec elle mais je croulais sous le travail et ne pouvais me libérer. Pour qu’elle puisse y participer, je suis allée m’inscrire avec elle, puis je l’ai laissée et je suis rentrée chez moi. Mais pourquoi me parlez-vous de ce congrès ?
— Parce que c’est là que j’ai rencontré Lily.
Heather allait de surprise en surprise.
— Je ne comprends pas, dit-elle, visiblement perdue.
— Je faisais moi aussi partie des participants.
— C’est impossible. Il n’y a que des…
— Des jumeaux, oui, compléta Gonzalez en hochant la tête. Je ne suis pas Jose Gonzalez, l’homme qui séquestre votre sœur. Je suis Luis Gonzalez, le jumeau de Jose.
— Comment est-ce possible ? demanda Heather, qui n’en croyait pas ses oreilles.
Elle se tourna vers Nick d’un air interrogateur.
— C’est la pure vérité, assura-t-il. Nous avons relevé ses empreintes digitales qui confirment qu’il n’est effectivement pas Jose, mais son frère jumeau. La DEA n’était pas au courant.
— Mais… vous connaissez ma sœur ? demanda Heather.
— Oui. J’ai fait sa connaissance à ce fameux congrès. Moi non plus, je ne voulais pas y aller. Mais mon frère, lui, tenait absolument à y participer. Pas parce qu’il avait envie de rencontrer d’autres jumeaux, mais parce qu’il voulait se servir de ce rassemblement comme paravent pour masquer ses activités illégales. Et c’est comme ça qu’il a rencontré Lily, et qu’ils ne se sont plus quittés.
Heather fronça les sourcils.
— Vous semblez en avoir gros sur le cœur.
— Il y a de quoi. Nous avions tous les deux flashé sur Lily, mais mon frère… obtient toujours ce qu’il veut.
Elle le scruta, sonda son regard pour juger de sa sincérité.
— Vous êtes dans le trafic de drogue, vous aussi ?
— Non, pas du tout. Je suis dans les affaires. Les activités de mon frère m’affligent terriblement, mais je n’arrive pas à le persuader de rentrer dans le droit chemin. Quand j’ai appris ce qu’il avait fait à Lily, j’ai été outré. Là, il a vraiment dépassé les bornes. C’est pourquoi j’ai décidé de réagir.
A cause de son accent espagnol très prononcé, Heather avait un peu de mal à le comprendre. Il lui fallut quelques secondes pour digérer ce qu’il venait de lui dire.
— Qu’a-t-il fait à Lily, demanda-t-elle d’un ton alarmé. Et où est-elle ?
— Elle a été enlevée il y a quelques jours, à votre domicile, et depuis, elle est séquestrée dans une des résidences de mon frère. J’ai essayé de savoir où il l’avait emmenée, mais ce n’est pas facile. Je ne veux pas qu’il arrive malheur à Lily.
Heather se frotta les tempes pour tenter de dissiper un début de migraine.
— Si vous ne savez pas où elle est, pourquoi teniez-vous tant à me parler ? Et que faisiez-vous sur les quais, hier soir ?
— J’ai chargé quelques personnes de glaner des renseignements susceptibles de m’aider à retrouver Lily. Dès que j’ai été informée de sa présence dans ce bar, je me suis mis en route. J’espérais qu’elle avait réussi à tromper la vigilance de mon frère. Mais quand je suis arrivé, j’ai vu que l’un des hommes de main de mon frère était en train de vous parler. Comme il ne pouvait pas vous tuer dans le bar, je me suis douté qu’il allait essayer de vous convaincre de le suivre. Alors j’ai cherché son bateau et je me suis caché dedans.
— Vous étiez là pour… me protéger ?
— Oui.
Elle eut un rire amer.
— Vous avez cru bien faire, mais si vous ne vous en étiez pas mêlé, ce type m’aurait emmenée jusqu’à ma sœur. A cause de vous, nous ne la retrouverons peut-être jamais.
— Heather, intervint Nick, Luis a sûrement raison. Tu peux lui faire confiance : nous avons vérifié ses dires, hier soir. Tout concorde. Le type du bateau est effectivement un des sbires de Jose Gonzalez, l’un de ses plus fidèles serviteurs. Il y a de grandes chances pour qu’il ait fait semblant de croire que tu étais Lily. En réalité, il savait très bien que tu étais sa jumelle. Il t’aurait emmenée au large et t’aurait tuée.
Heather frissonna.
— Je vous dois donc une fière chandelle, dit-elle en s’adressant aux deux hommes. Vous m’avez sauvé la vie. Mais j’ai bien peur que pour Lily ce ne soit fichu. Nous n’avons aucun moyen de la retrouver.
La tête dans les mains, elle eut un moment de découragement. Mais elle se ressaisit et agrippa de nouveau la main de Nick, sous la table. Elle s’en voulait de se montrer aussi faible, aussi dépendante de lui, surtout après la nuit dernière, mais elle avait besoin de son soutien. Ce n’était pas parce qu’il refusait de lui faire une place dans sa vie qu’elle ne pouvait pas compter sur lui. Après tout, il lui devait bien ça.
— Que compte faire Jose Gonzalez ? demanda-t-elle à Luis. Maintient-il ma sœur en vie dans le seul but de lui annoncer ma mort ? Est-elle encore en vie, au moins ? Quoi qu’il en soit, ces fichus tatouages n’ont servi à rien. Personne n’a cru une seule seconde que j’étais Lily.
— Détrompez-vous, mademoiselle Bannon, dit Luis. Moi, je m’y serais laissé prendre si je n’avais pas connu Lily aussi bien. La plupart des acolytes de mon frère pourraient tomber dans le panneau. Seuls ses gardes du corps et ses plus proches collaborateurs seraient susceptibles de vous différencier, Lily et vous.
Heather le scruta un instant sans rien dire.
— Dois-je en conclure que le stratagème pourrait fonctionner ?
— Oui, bien sûr. Tout dépend des circonstances.
— Mais vous, vous m’avez tout de suite percée à jour. Qu’est-ce qui vous a mis sur la voie ?
— Ce n’est pas votre apparence qui vous a trahie. C’est votre attitude, votre démarche. Lily est — comment dire ? — beaucoup plus désinvolte. Elle a l’air de se moquer de tout. Vous, mademoiselle Bannon, vous ressemblez plutôt à une bibliothécaire qui jouerait à se lâcher.
La comparaison fit rire Nick, qu’elle fusilla du regard.
— D’après vous, quelles seraient les circonstances adéquates ? demanda-t-elle.
Pressant sa main sous la table, Nick déclara :
— Hier, pendant que tu attendais Gonzalez, Dante et ses hommes ont passé les Keys au peigne fin. Ils sont sur plusieurs pistes et pensent être sur le point de localiser précisément Lily. C’est une question d’heures. Le problème, c’est qu’une fois qu’ils auront trouvé l’endroit où elle est séquestrée ils ne pourront rien faire tant qu’ils n’auront pas de mandat de perquisition. Il faudrait qu’un témoin ait vu Lily et soit prêt à déclarer sous serment qu’elle est retenue contre son gré pour qu’ils puissent en demander un.
— Je te rappelle qu’on a essayé de nous tuer. Deux fois. Cela doit bien suffire, non ?
— Non, hélas. Rien ne prouve que ces tentatives de meurtre aient quelque chose à voir avec Jose Gonzalez. Nous n’avons pas de quoi le coincer. Et c’est là que les circonstances vont être déterminantes. Quand nous saurons précisément où est Lily, nous trouverons un moyen pour que Jose quitte l’île. A ce moment-là, Luis et toi vous ferez passer pour Jose et Lily. Nous cernerons la propriété et entrerons en force. Avec un peu de chance, nous réussirons à libérer Lily.
— Avec un peu de chance ?
— Libérer un otage ne se fait jamais sans risques. Il n’y a aucune garantie. Nous avons pas mal de détails à régler. Tu ne vas pas encore une fois servir d’appât ; c’est totalement exclu. Il n’est même pas nécessaire que tu te rendes sur l’île. Au besoin, nous nous servirons d’une vidéo pour berner les gorilles de Jose. Je ne veux pas que tu te retrouves de nouveau dans une situation périlleuse.
— Mais…
Il leva une main impérieuse.
— Ce n’est pas négociable, déclara-t-il d’un ton résolu. Une fois m’a suffi. Je refuse catégoriquement de t’impliquer physiquement dans ce plan. Mais je ne veux pas t’écarter des préparatifs. Tu peux donc rester si tu veux. Une fois que tout sera au point, je te ramènerai à l’hôtel. Demain matin, tu retourneras à Saint Augustine. Pour la vidéo, il n’est pas nécessaire que tu sois sur place.
Mécontente, Heather croisa les bras sur sa poitrine.
La porte s’ouvrit et Tanner passa la tête dans l’entrebâillement.
— C’est bon ? demanda-t-il.
— Oui. Dites à Dante de faire entrer tout le monde. Il faut en finir, maintenant. Une fois pour toutes.
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Nick s’arrêta devant l’hôtel. Une main sur la poignée de la portière, Heather s’apprêtait à descendre de la voiture mais il la retint.
— Ne bouge pas, ordonna-t-il. Je vais venir t’ouvrir.
— Mais non, voyons ! Je n’ai pas besoin d’un chevalier servant, protesta la jeune femme.
Nick pinça les lèvres. Il avait l’air contrarié. Heather savait qu’elle n’était pas étrangère à cette mauvaise humeur. Elle n’avait pas arrêté de le contredire et de se montrer sarcastique avec lui. Mais il l’avait bien cherché, aussi. Pourquoi lui avait-il donné de faux espoirs, hier soir, en partageant son lit ? Pourquoi l’obligeait-il à rentrer à Saint Augustine demain matin, au moment où allait être lancé le raid contre Gonzalez ?
— Ravi de l’apprendre, répondit sèchement Nick. Mais nous ne rentrons pas du cinéma et je n’essaie pas d’être galant. Je suis ton garde du corps, ce soir. Alors tu restes assise et tu attends gentiment que je vienne t’ouvrir la portière.
Sur ce, il descendit de voiture, laissant Heather ronger son frein tandis qu’il inspectait du regard les alentours et contournait lentement le véhicule par l’avant.
Il tenait son revolver dans la main droite, et le pointa vers le sol lorsqu’il ouvrit la portière.
En voyant le pistolet, Heather se calma instantanément. Le danger était bien réel et Nick cherchait simplement à la protéger. Elle avait beau être odieuse avec lui, Nick n’en prenait pas moins son rôle très à cœur.
Elle se sentit toute honteuse, brusquement. Consciente de s’être vraiment mal conduite, elle décida de se montrer un peu moins désagréable. Nick allait risquer sa vie pour elle, demain. Elle devait lui témoigner un minimum de considération.
Elle descendit de voiture et laissa Nick refermer la portière derrière elle. D’un geste de la main, il lui fit signe de passer devant.
Elle s’engagea dans l’allée.
Soudain, il y eut un petit claquement suivi d’un sifflement tandis qu’un projectile fendait l’air, en provenance des buissons qui bordaient l’hôtel.
Nick leva son arme.
Trop tard.
Il poussa un grognement et son visage se tordit de douleur. Il en lâcha son pistolet, qui tomba par terre. Puis il s’effondra, comme tétanisé.
Deux fléchettes étaient plantées dans ses cuisses. Elles étaient reliées à deux longs tortillons métalliques. Nick venait d’être touché par un Taser.
Heather ouvrit la bouche pour crier, mais en voyant surgir de derrière les buissons une mince silhouette brandissant un Taser, elle fut tellement surprise qu’elle en eut le souffle coupé et ne put émettre le moindre son. Ce visage, elle l’aurait reconnu entre mille. Elle le voyait chaque matin dans le miroir de sa salle de bains. Lily.
*  *  *
L’océan fouettait violemment le hors-bord qui s’éloignait du quai à toute vitesse. Assise à l’arrière, à côté de Nick, Heather se cramponnait au bastingage, sur sa gauche. Nick et elle étaient menottées l’un à l’autre, et le bras droit de Nick était menotté au bastingage, de l’autre côté. Lily leur tournait le dos. Elle était assise à côté du pilote, un grand costaud qui avait balancé Nick dans le coffre de la voiture de Lily, puis les avait obligés, sous la menace de son arme, à monter dans le hors-bord. Cet homme avait une grande part de responsabilité dans ce qu’il leur arrivait, mais c’était Lily, et elle seule, qui avait tiré sur Nick avec son Taser.
Sous l’effet de la vitesse, le hors-bord finit par se stabiliser. Il semblait fendre les flots. Le pilote n’avait pas allumé les phares, mais le risque de collision était à peu près nul car ils étaient en pleine mer, loin des côtes. A cette heure, la probabilité pour qu’ils croisent un autre bateau susceptible de donner l’alerte était tout aussi faible, hélas.
— Qu’allons-nous faire ? chuchota Heather en serrant la main de Nick.
— Dans un premier temps, efforçons-nous de rester en vie, répondit Nick en se penchant vers elle. Obéis aux ordres de ta sœur sans discuter. Ne lui donne pas l’occasion de se servir de son arme.
Le cœur lourd, elle opina d’un hochement de tête.
— Je suis désolée, Nick. J’aurais mieux fait de t’écouter. Je ne me suis pas rendu compte du danger. Je t’ai mis dans un sacré pétrin. Jamais je n’aurais imaginé que ma sœur avait inventé cette histoire de kidnapping. Elle m’a bien eue. Le pire, c’est que je ne sais même pas pourquoi elle a fait une chose pareille. Ce qui est sûr, c’est qu’ils vont nous tuer. Le bateau va s’arrêter et ils vont nous jeter par-dessus bord.
Elle scrutait les flots noirs d’un air affolé.
— Il y a des requins, beaucoup de requins, ici au large. Je l’ai lu quelque part.
Nick pressa ses doigts.
— Inspire, mon chou, et essaie de te calmer. Ils ne vont pas nous jeter par-dessus bord. S’ils avaient eu l’intention de nous tuer, ils l’auraient déjà fait. Ils nous auraient abattus sur le parking de l’hôtel et ne se seraient pas donné tout ce mal pour nous amener dans ce bateau. Ils ont sûrement un plan.
— Quel plan ? demanda Heather en frissonnant. Comment Lily peut-elle tremper là-dedans ?
— Je n’en sais rien. Tenons-nous prêts à ficher le camp à la première occasion. Il faut que tu gardes ton sang-froid et que tu ouvres l’œil. Le moindre détail peut nous sauver la vie. Inspire bien à fond, lentement. Essaie de ne pas t’évanouir.
Elle s’efforça de maîtriser sa respiration mais son cœur cognait si fort contre ses côtes que le simple fait de respirer était douloureux. Et ses paumes étaient si moites qu’elle n’arrivait même plus à tenir le bastingage.
— Lily m’empêche de voir le tableau de bord, murmura Nick. Tu le vois, toi ?
Heather se pencha vers la gauche.
— Je vois des cadrans avec des chiffres. Pourquoi ?
— Si tu me dis à quelle vitesse nous allons, je pourrai en déduire la distance que nous avons parcourue.
Elle lui lut les quelques chiffres qu’elle arrivait à voir.
— Super. Le second est la vitesse. S’il change, signale-moi.
Il consulta sa montre et marmonna quelque chose dans sa barbe, comme s’il comptait. Puis il regarda le ciel.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Heather, intriguée par son manège.
— Je cherche quelle direction nous avons prise. Peux-tu repérer la Grande Ourse ? Tu sais la reconnaître, au moins ?
— Oui, évidemment. Elle a la forme d’une casserole.
Elle leva le nez à son tour et se mit à scruter le ciel.
— La voilà !
Nick hocha la tête.
— Si tu relies mentalement les deux étoiles les plus éloignées du manche de la casserole et si tu prolonges cette ligne, tu tombes sur l’étoile Polaire.
— Ah, d’accord. C’est simple. J’en déduis que nous allons vers le sud. C’est bien ça ?
— Plus ou moins. Maintenant, regarde la ceinture d’Orion, formée de trois étoiles très serrées et alignées. Tu la vois ? demanda Nick en pointant son doigt vers le ciel.
Cette fois, elle mit un peu plus de temps à repérer lesdites étoiles, mais elle finit par les voir.
— Et celles-ci, que nous indiquent-elles ?
— Elles sont alignées sur un axe est-ouest. Nous pouvons donc en déduire que nous allons vers…
— Le sud-ouest, coupa la jeune femme, très fière de son tout nouveau savoir.
— Exactement, dit Nick avec un sourire. Si notre vitesse est constante, nous nous trouvons actuellement à une quarantaine de kilomètres au sud-ouest du quai où nous avons embarqué. Garde un œil sur le compteur de vitesse.
Heather se déporta sur la gauche. Les chiffres n’avaient pas changé.
— A quoi cela va-t-il nous servir ?
Nick soupira.
— A pas grand-chose. Sauf si nous arrivons à passer un coup de téléphone et si Dante mène l’enquête à Key West pour retrouver le quai où nous avons embarqué. Quand ils nous ont fait sortir du coffre de la voiture, je n’ai pas eu le temps de me repérer, mais comme le trajet n’a pas duré plus de trente minutes, le quai en question ne devrait pas être trop difficile à retrouver. A condition, bien sûr, qu’on puisse prévenir. Et ça, ce n’est pas gagné.
Heather accentua la pression de ses doigts sur les siens.
— Tu es vraiment incroyable, dit-elle. Je suis sûre que tu vas trouver un moyen de nous sortir de là.
— J’aimerais partager ton bel optimisme. Quoi qu’il en soit, nous serons bientôt fixés, dit Nick en désignant une forme sombre à l’horizon. J’ai l’impression que nous arrivons à destination.
La forme se rapprochait à vue d’œil. C’était une île qui devait faire moins de deux kilomètres de long.
Le bateau ralentit puis accosta. Le pilote se retourna, pointant son arme sur eux.
Lily tripota un trousseau de clés qu’elle leur balança.
— Détachez-vous du bastingage et renvoyez-moi les clés, ordonna-t-elle à Nick.
— Lily, dit Heather. Qu’est-ce qu’il t’a pris ? Je me suis fait un sang d’encre à ton sujet. Je croyais que tu avais été kidnappée. Je…
Lily ne la laissa pas finir.
— Je savais que tu allais t’inquiéter. Pour plus de sûreté, j’ai fait exprès de revenir à Saint Augustine dans une voiture complètement pourrie et de jouer les paumées. Je voulais que tu me prennes en pitié et que tu viennes avec moi dans les Keys. Mais tu accordes trop d’importance à ton boulot et à tes clients. J’ai été obligée de changer de tactique. Et ça a marché. J’ai réussi à te faire venir. Non sans mal, je l’avoue, car le piège que je t’avais tendu en t’attirant au Skeleton’s Misery a lamentablement échoué.
Elle se mit à rire.
— Mais tu es là, et c’est tout ce qui compte. Et grâce à ton petit ami de la DEA, je vais avoir tout ce dont j’ai toujours rêvé. Je vais avoir enfin la vie que je mérite.
— C’est toi qui as combiné tout ça ? Jose Gonzalez n’a rien à voir là-dedans ?
Au lieu de répondre, Lily fit signe à Nick de se détacher.
Il s’exécuta prestement. Lorsqu’il eut libéré sa main droite des menottes accrochées au bastingage, il voulut ouvrir également celles qui emprisonnaient son poignet gauche au poignet droit de Heather, mais Lily secoua la tête.
— Renvoyez-moi les clés, ordonna-t-elle.
Il les lui jeta. Elle les rattrapa au vol et les fourra dans la poche de son short en jean.
— On y va, dit-elle en leur montrant le rivage. Descendez du bateau. On reste derrière vous.
— Je ne comprends pas, dit Heather. Pourquoi…
Serrant ses doigts dans les siens, Nick lui intima le silence. Il l’aida à enjamber le bastingage puis descendit à son tour. A sa raideur, elle devina qu’il était aussi inquiet qu’elle.
Lily allait-elle les abandonner sur cette île, les laisser mourir de faim et de soif ? Allait-elle leur tirer une balle dans le dos ?
Ou leur réservait-elle un sort encore plus cruel ?
*  *  *
Lorsqu’après avoir crapahuté cinq minutes à travers bois, ils débouchèrent dans une clairière, Nick obligea Heather à faire une pause. A une trentaine de mètres d’eux s’élevait une espèce de bunker en béton de la taille d’une cabane de jardin. A travers la porte ouverte filtrait une lumière glauque.
— Avancez, ordonna Lily, derrière eux.
— Si nous entrons là-dedans, murmura Nick d’une voix presque imperceptible, nous sommes morts.
— Que faire, alors ?
Un coup de feu retentit dans leur dos.
Heather poussa un cri.
Nick se jeta à terre, l’entraînant avec lui et se couchant sur elle. A cause des menottes, elle avait le bras droit tordu, mais c’était un moindre mal, car lorsqu’elle leva les yeux, elle vit que la balle était passée à quelques centimètres de l’endroit où elle se trouvait deux secondes plus tôt. Lily s’avançait vers eux, le pistolet de Nick à la main. Son comparse était également armé et les tenait lui aussi en joue. Lequel des deux avait tiré ? se demanda Heather en les observant tour à tour. A en juger par l’éclat sombre qui brillait dans ses yeux, c’était probablement Lily.
— Levez-vous immédiatement et entrez dans ce bunker ou le prochain coup de feu ne sera pas un simple avertissement, dit Lily d’un air mauvais.
— Fais diversion, murmura Nick. Parle-lui. Occupe-la.
Ils se relevèrent.
— Tu me dois une explication, lança Heather d’une voix miraculeusement ferme. Je t’ai logée, nourrie, aidée du mieux que je pouvais. J’ai toujours été là pour toi.
Lily laissa échapper un rire amer.
— Tu parles ! Tu as toujours été celle à qui tout réussit, celle qui fait tout comme il faut. Tu es comblée. Moi, j’ai tout raté. Mais tout a une fin. Allez, entrez là-dedans.
Voyant que Heather ne bougeait pas, Lily mit Nick en joue.
— Entrez, bon sang !
Nick entraîna Heather vers le bunker.
— Le seuil franchi, je vais pulvériser l’ampoule d’un coup de poing, murmura Nick tout bas. Nous partirons en courant, contournerons le bunker par la gauche et irons nous cacher dans les bois.
Ils n’étaient plus qu’à une vingtaine de pas du bunker.
— Quand on se mettra à courir, je veux que tu passes devant. Tire au maximum sur les menottes pour mettre le plus de distance possible entre nous. N’oublie pas que je porte un gilet pare-balles. Pas toi. C’est compris ?
Ils n’étaient plus qu’à dix pas de la porte.
— Heather ? insista Nick.
— Oui, j’ai compris.
Cinq pas.
— Entrez et fermez la porte derrière vous, ordonna Lily dans leur dos.
Sa voix semblait lointaine, soudainement.
A peine eurent-ils franchi le seuil du bunker que Nick balançait son poing dans la lampe, qui se brisa en mille morceaux, les plongeant tous dans l’obscurité.
— Non ! cria Lily, folle de rage.
Une balle siffla au-dessus de leurs têtes. Nick poussa violemment Heather vers la sortie, s’intercalant entre elle et leurs poursuivants. Ils contournèrent le bunker par la gauche. Un second coup de feu claqua non loin d’eux.
— Plus vite, dit Nick.
Ils s’enfoncèrent dans les bois, mais au lieu de chercher à se cacher dans les fourrés, ils restèrent sur le sentier.
— Heather, cria Lily. Tu n’étais pas censée t’enfuir. Arrête-toi tout de suite ou je tire !
— Continue, dit Nick. Nous y sommes presque.
Heather ne comprit pas tout de suite. Mais quelques instants plus tard ils émergeaient des bois et se trouvaient face à une imposante maison tout en longueur, dont Nick avait dû apercevoir de loin les murs blanchis à la chaux.
Malgré les menottes, ils franchirent en quelques enjambées les cinq ou six mètres qui les séparaient de la maison. La perspective de se mettre à l’abri semblait leur avoir donné des ailes.
Lily et son comparse s’étaient lancés à leur poursuite et les talonnaient. Il n’y avait pas une seconde à perdre.
Un coup de feu retentit au moment où Heather contournait la maison. Nick poussa un grognement et lui rentra dedans. Ils tombèrent l’un sur l’autre. Heather avait le bras droit complètement tordu. Son épaule lui faisait un mal de chien et elle dut serrer les dents pour ne pas hurler de douleur.
— Nick, relève-toi vite, supplia-t-elle.
Avait-il été touché ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Tout ce qu’elle savait, c’était que s’ils restaient là ils allaient mourir tous les deux.
— Allez, Nick, fais un effort, je t’en prie.
Il semblait évanoui. De sa main gauche, elle le secouait tant qu’elle pouvait. Des larmes de douleur et d’impuissance s’étaient mises à couler sur ses joues.
Nick reprit connaissance. Il inspira un grand coup, comme s’il avait eu le souffle coupé, et se remit sur ses pieds.
— Tout va bien, dit-il. Allons-y.
Lorsqu’il la prit par les épaules pour l’aider à se relever, elle ne put réprimer un cri de douleur.
Il ouvrit de grands yeux mais n’eut pas le temps de l’interroger car les pas se rapprochaient dangereusement. Nick se retourna et donna un coup de pied dans la porte. Elle craqua mais résista. Il recommença en ahanant sous l’effort. Cette fois, l’encadrement vola en éclats et la porte s’ouvrit toute grande, claquant contre le mur.
Craignant que Nick ne l’attrape de nouveau par l’épaule, Heather se précipita à l’intérieur, en se tenant le bras droit de la main gauche afin de le bouger le moins possible. Nick l’entraîna sur la gauche et la fit entrer dans la première pièce qu’ils rencontrèrent et qui se trouva être une chambre.
Il ne referma pas la porte mais plaqua la jeune femme contre le mur et se positionna face à elle, s’appliquant encore une fois à la protéger.
— Qu’est-ce…, commença-t-elle tout bas mais il lui imposa silence en posant sa main sur sa bouche.
En sentant le goût du sang sur ses lèvres, elle fut horrifiée. Nick avait la main en sang. Il avait dû se blesser en brisant l’ampoule, tout à l’heure.
Elle fut tentée de jeter un coup d’œil à sa blessure mais, soucieuse de ne faire aucun bruit, elle préféra s’abstenir. C’était à peine si elle osait encore respirer. D’une seconde à l’autre, Nick et elle risquaient d’être pris pour cibles par leurs agresseurs. Jamais elle ne s’était sentie aussi vulnérable.
La pièce était plongée dans l’obscurité. Aux aguets, ils attendaient. Pendant quelques secondes, qui parurent durer une éternité, rien ne se passa. Puis des chuchotements leur firent dresser l’oreille : Lily et son acolyte venaient d’entrer dans la maison.
Le bruit de leurs pas s’éloignant, Heather supposa qu’ils avaient obliqué à droite. Nick, qui avait dû arriver à la même conclusion, l’entraîna aussitôt hors de la chambre. Après une courte hésitation, il la poussa dans la salle de bains, de l’autre côté du couloir. Il ouvrit un tiroir et fourragea dedans quelques instants, puis il en ouvrit un autre et en sortit quelque chose qu’il mit dans sa poche. Après avoir vérifié que la voie était libre, il décida de rebrousser chemin. Ils reprirent le couloir en sens inverse et sortirent à toute vitesse.
Une fois dehors, ils se dirigèrent d’instinct vers les arbres et les fourrés. Sans un mot, Nick fit soudain une pause. Il se mit à tripoter quelque chose. Heather se demandait ce qu’il fabriquait. Son épaule la faisait tellement souffrir qu’elle avait du mal à se concentrer. Par chance, elle ne sentait presque plus son bras droit, qui pendait devant elle comme un poids mort.
Elle se mit à se dandiner d’un pied sur l’autre, redoutant de voir surgir devant eux le pilote du bateau ou Lily.
Tout à coup, Nick la tira par le poignet et elle entendit un petit clic. A sa grande surprise, les menottes s’ouvrirent et tombèrent par terre.
Anticipant sa question, Nick brandit sous son nez une épingle de sûreté toute tordue.
— On y va, murmura-t-il en lui faisant signe de prendre sur la gauche. Je marche derrière toi. Tu ne risques rien.
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Nick s’accroupit devant Heather. Ils venaient de s’arrêter à quelques mètres du rivage. Elle était assise par terre, à l’abri des arbres et des broussailles.
Visiblement épuisée, elle reprenait son souffle. Il écarta avec douceur les mèches de cheveux qui lui tombaient sur les yeux. Il détestait la voir dans cet état, d’autant plus qu’il se sentait responsable de la situation dans laquelle ils se trouvaient.
— Pourquoi n’allons-nous pas au bateau ? demanda-t-elle. La plage n’est pas bien loin. En quelques minutes, nous pourrions l’atteindre.
— Nous n’y allons pas parce qu’il y a de fortes chances pour qu’ils y aillent aussi et nous y attendent. Sans compter que ta sœur a mis les clés dans sa poche quand nous avons accosté.
Il s’abstint d’ajouter qu’il avait l’intention de les récupérer. C’était le seul moyen qu’ils avaient de s’en sortir. Ces clés, il fallait qu’il les récupère à tout prix.
Dût-il pour cela tuer Lily.
Maintenant qu’il était débarrassé des menottes, il lui serait plus facile d’agir. Mais auparavant, il devait parer au plus pressé.
Il se positionna à droite de Heather.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle d’un ton méfiant.
— Sois raisonnable, Heather. Tu ne peux pas rester comme ça, dit-il en enserrant avec précaution son avant-bras droit tout en appuyant son autre main sur sa cage thoracique.
Elle grimaça et chercha à se dégager mais il la tenait fermement.
— Lâche-moi. Ça va faire trop mal, gémit-elle.
— Je sais, mon ange. Mais si on ne remet pas ton épaule en place, et si ton bras n’est pas correctement irrigué, tu risques d’en perdre l’usage de manière définitive. Sans compter qu’une fois la manipulation effectuée tu devrais avoir nettement moins mal.
— Tu as l’habitude de remboîter des épaules démises ?
— Euh, non, pas vraiment.
La jeune femme eut l’air encore plus affolée.
— Mais j’ai vu des gens le faire. Plusieurs fois.
— Voilà qui est rassurant, ironisa-t-elle.
Serrant son bras un peu plus fort, il commença à le tirer vers lui.
— Je suis prête, déclara-t-elle en fermant les yeux. Un, deux, trois, go !
En l’entendant rire, elle rouvrit les yeux.
— Qu’est-ce que tu attends ? Tu ne la remboîtes pas, finalement ?
— Il faut y aller doucement. En forçant, je risque de te casser le bras ou de te déchirer un muscle. Quand tu auras l’impression que ton épaule a retrouvé sa place, préviens-moi pour que j’arrête de tirer. Mais continue de parler. Cela t’évitera de te polariser sur la douleur.
— D’accord, dit-elle docilement en fermant de nouveau les yeux. Euh, pourquoi choisis-tu toujours de partir à gauche ? Quand nous sommes entrés dans la maison, tu as voulu qu’on prenne sur la gauche. Et dans les bois aussi. C’est bizarre, non ?
— La plupart des gens ont tendance à tourner à droite. Machinalement. Peut-être parce que la plupart des gens sont droitiers. Quoi qu’il en soit, quand je suis poursuivi, je prends systématiquement à gauche.
Elle rouvrit les yeux.
— A t’entendre, on croirait que tu passes ton temps à être poursuivi.
— Ce sont les risques du métier. Quand on effectue une mission d’infiltration, et qu’on se frotte à des malfrats, il arrive qu’on soit obligé de prendre ses jambes à son cou.
— Oui, je m’en doute. Ouille, j’ai mal.
Elle se mit à expirer par à-coups.
— Encore un peu de patience, mon chou. C’est presque fini.
Il aurait voulu en finir au plus vite car il ne supportait pas de la voir souffrir, mais s’il tirait d’un coup, il risquait de lui faire plus de mal que de bien.
— Quand tu t’es affalé sur moi, reprit Heather d’une voix haletante, c’est parce que tu as été touché ?
— Oui, le gilet pare-balles m’a protégé, mais j’ai été sonné pendant quelques minutes. Que Dieu bénisse l’inventeur du Kevlar.
Elle laissa échapper un petit rire puis serra de nouveau les dents. Il continua de tirer sur son bras. Lorsqu’elle se mit à gémir comme un animal blessé, il faillit renoncer. Mais il sentit comme un tressaillement dans les muscles de son bras.
— Ça y est, elle est remboîtée, clama-t-elle soudain en rouvrant les yeux.
— Tu es sûre ? demanda-t-il en palpant timidement son épaule.
— Sûre et certaine. Je n’ai presque plus mal. Merci. Merci infiniment.
Incapable de résister à la tentation, il prit son visage entre ses mains et l’embrassa sur les lèvres. Lorsqu’il s’écarta, il vit qu’elle le scrutait d’un air à la fois surpris et intrigué.
Il la lâcha brusquement. Que lui arrivait-il ? Avait-il déjà oublié qu’ils n’étaient plus ensemble ? Qu’il devait impérativement garder ses distances ?
Il se racla la gorge.
— Cette épaule, il faut tu la ménages pendant quelque temps, déclara-t-il. Ne fais pas de mouvements brusques. Ne lève pas trop le bras.
Elle poussa un soupir.
— Je ne comprends pas, dit-elle en secouant la tête.
Il crut qu’elle allait lui parler du baiser, mais elle le détrompa.
— Pourquoi Lily agit-elle ainsi ? Qu’a-t-elle à y gagner ?
S’asseyant à côté d’elle, Nick garda le silence pendant quelques secondes, écoutant les bruits de la forêt autour d’eux. Un rongeur détala sur leur droite puis un oiseau de nuit se mit à pépier, ce qui le conforta dans l’idée que leurs poursuivants n’étaient pas dans le coin.
Lily et son acolyte devaient être bien embêtés de les avoir laissés s’enfuir. Sans doute ne tenteraient-ils pas de les rattraper avant le lever du jour. Nick comptait que, dans l’intervalle, Dante et ses hommes auraient découvert leur disparition et entrepris de les retrouver. A l’heure qu’il était, ils devaient ratisser Key West dans l’espoir de trouver des témoins susceptibles de les mettre sur une piste. Avec un peu de chance, quelqu’un les avait peut-être vus embarquer…
Nick ne se faisait pas trop d’illusions.
Et priait secrètement le ciel pour que Lily et son comparse n’aient pas des jumelles à infrarouges.
*  *  *
— Des jumelles à quoi ? murmura Heather d’une voix que le manque de sommeil rendait pâteuse.
Après avoir fait un somme, ils avaient repris leur marche à travers bois car par souci de sécurité Nick refusait de rester trop longtemps au même endroit, mais la jeune femme dormait debout.
— A infrarouges. Pour la vision nocturne, expliqua-t-il.
— Mais il ne fait pas encore jour. Tu as dit que Lily ne se lancerait pas à notre poursuite avant le lever du soleil.
Nick écarta une branche pour lui faciliter le passage.
— Continue d’avancer. Et arrête un peu de jacasser, ordonna-t-il en lui pressant affectueusement la taille pour qu’elle ne prenne pas mal sa remarque.
Pendant que Heather dormait, il avait somnolé une vingtaine de minutes. Il avait l’habitude des siestes éclairs. Mais s’étant polarisé sur les jumelles à infrarouges, il avait vite dû renoncer à se détendre.
Lily disposait d’un puissant et coûteux hors-bord. Et le bungalow sur cette île déserte ne devait pas être donné non plus. Rien que pour le groupe électrogène, il fallait sans doute compter plusieurs milliers de dollars. Jose Gonzalez avait les moyens. De gros, très gros moyens dont il faisait généreusement profiter Lily.
Nick n’aurait donc pas été surpris qu’elle soit équipée de jumelles à infrarouges dernier cri et qu’elle puisse donc les traquer de nuit sans aucun souci.
Il n’avait d’autre choix que de passer à l’offensive, ce qui signifiait qu’ils devaient rebrousser chemin et retourner à la maison. Pour ne pas l’effrayer, il n’avait pas encore prévenu Heather. Ils allaient arriver par l’autre côté et s’introduire discrètement dans la maison, où Nick espérait trouver un téléphone et, accessoirement, de quoi se défendre. Si, comme il le supposait, ce bungalow appartenait à Gonzalez, il devait bien y avoir un pistolet qui traînait quelque part. Les trafiquants de drogue possédaient souvent tout un arsenal.
Heather lui ayant prouvé qu’elle était une bonne gâchette, il espérait qu’à eux deux ils arriveraient à s’en sortir.
Mais encore fallait-il que la jeune femme soit capable de tirer sur sa sœur en cas de besoin.
Avec un peu de chance, il ne serait pas nécessaire d’en arriver là. L’aube n’étant pas loin, il était grand temps qu’ils se remettent en route. Et inversent les rôles.
A partir de maintenant, les chasseurs, c’étaient eux.
*  *  *
— Ne bouge plus, murmura Nick.
Heather se figea et jeta un coup d’œil à travers les fourrés. La façade blanche du bungalow luisait dans la lumière blafarde de l’aube naissante. Le gazouillis des oiseaux, inconscients de ce qui se tramait, paraissait incongru, ce charmant pépiement donnant une impression de normalité à une situation potentiellement explosive. Selon toute vraisemblance, Lily et son comparse, armés jusqu’aux dents, les attendaient à l’intérieur pour les abattre, Nick et elle. Alertée par le bruit des scratchs de son gilet pare-balles, Heather se tourna vers Nick, qui était en train de se déshabiller.
— Ah, non, tu ne vas pas recommencer ! protesta-t-elle à mi-voix. Je ne veux pas de ton gilet. Garde-le. Et cette fois, je ne céderai pas, je te préviens.
Moins d’une minute plus tard, elle avait enfilé le gilet sous son T-shirt et dardait un regard assassin sur Nick, qui l’aidait à remettre de l’ordre dans sa tenue.
— Tu ne m’impressionnes pas, dit-il, l’air amusé. Rien ne me fera changer d’avis.
— Si tu reçois une balle, prie pour qu’elle te tue. Parce que sinon, c’est moi qui te tuerais.
— J’ai bien pris note de l’avertissement. Plus un bruit, maintenant. Je vais aller voir si je trouve des armes. Ce serait dommage qu’on se fasse pincer à cause de ton bavardage.
— Trop tard, dit une voix derrière eux qui les fit se retourner d’un bloc.
Le visage de l’homme était dans la pénombre mais, s’ils ne distinguaient pas ses traits, ils voyaient très clairement le fusil braqué sur eux.
Lorsque l’homme s’approcha, Nick fit passer Heather derrière lui.
Elle dut se pencher pour voir l’homme qui les tenait en joue.
Gonzalez.
Mais lequel ? Jose ou Luis ?
Quelle importance, dans le fond ?
Dans un cas comme dans l’autre, Nick et elle étaient de nouveau dans le pétrin.
— Vous étiez censés être dans le bunker, dit-il. J’aurais dû me douter que Lily ferait encore une fois tout capoter. Vous feriez bien de rentrer pendant que je vais tirer l’affaire au clair.
De la pointe du canon de son fusil, il leur fit signe d’entrer dans la maison.
— Avancez.
— Vous êtes Luis, n’est-ce pas ? demanda Nick.
Gonzalez acquiesça.
— Vous êtes au courant, je suppose, que Lily est en compagnie d’un autre homme ? dit Nick en repassant derrière Heather, qu’il se mit à pousser vers la maison.
Elle soupira, exaspérée par cette manie qu’il avait de lui servir de bouclier. Il semblait avoir oublié que cette fois c’était elle qui portait le gilet pare-balles.
Il n’y avait pas eu moyen de le lui faire garder. Jamais elle n’avait vu une tête de mule pareille.
— Si vous cherchez à me déstabiliser en me rendant jaloux, agent Morgan, vous perdez votre temps. Lily et moi avons tout prévu jusqu’au moindre détail. Je sais exactement qui est avec elle dans la maison.
Luis les poussa à l’intérieur, à travers la porte d’entrée fracassée.
— Lily, appela-t-il tandis qu’ils s’engageaient dans le corridor.
Il pénétra dans la salle de séjour et fit signe à Nick et à Heather de venir s’asseoir dans l’un des canapés. Son fusil était toujours pointé sur eux et sa détermination de les tuer à la moindre incartade se lisait dans son regard implacable.
— Lily, appela-t-il de nouveau.
Des pas se firent entendre dans le couloir, résonnant sur le parquet. Lily apparut. Elle ouvrit de grands yeux lorsqu’elle vit Nick et Heather assis sur le canapé.
Heather dut se faire violence pour ne pas se précipiter vers sa sœur. Elle brûlait de lui parler, de la supplier, d’essayer de la ramener à la raison.
Mais Lily braquait sur Nick et elle un pistolet.
— En voilà une surprise ! s’exclama-t-elle.
Elle entra dans la pièce en se déhanchant. Elle portait un T-shirt trop grand pour elle, dont elle se servait manifestement comme chemise de nuit. Elle était tout ébouriffée. Luis l’avait tirée du lit.
Avec un sourire enjôleur, elle s’approcha de Luis et se haussa sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue.
Il passa son bras libre autour de sa taille et la plaqua contre lui d’un geste de propriétaire.
— Je t’ai manqué ? demanda-t-il.
— Tu sais bien que oui. Tu étais censé arriver hier soir. Qu’est-ce que tu as fichu pendant tout ce temps ?
Il lui caressait le dos sans jamais quitter des yeux Nick et Heather.
— Les inspecteurs de la DEA n’en finissaient pas de m’interroger. J’ai eu du mal à leur faire croire que j’étais de leur côté. Je n’ai été relâché que ce matin. J’ai laissé entendre que je devais rentrer pour préparer le terrain avant la descente qu’ils prévoient dans la villa de Jose.
— Etaient-ils déjà au courant que Heather avait disparu ?
— S’ils avaient été au courant, ils ne m’auraient jamais laissé partir. Je suppose qu’ils vont lancer les recherches dans le courant de la journée. C’est-à-dire bien trop tard.
Il jeta un coup d’œil vers le corridor puis demanda à Lily :
— Tu t’es occupée de notre ami ?
— Oui. Nous n’avons plus rien à craindre ; il n’ira pas nous dénoncer à Jose, ou à l’un de ses acolytes. Tout va se passer exactement comme prévu.
Heather frissonna. Nick serra ses doigts dans les siens.
— Vous avez trahi votre sœur, dit Nick à Lily. Puis trahi l’homme qui vous a aidée à nous kidnapper. Et vous vous apprêtez maintenant à trahir Jose.
Il lança un regard à Luis.
— Comment pouvez-vous être sûr qu’elle ne va pas vous trahir aussi ?
Luis se décomposa. Mais il se ressaisit très vite et lança à Nick d’un ton hargneux :
— La ferme ! Vous parlez sans savoir. Lily est folle de moi. Elle veut officialiser notre liaison. Mon frère n’est bon qu’à vendre sa saleté de drogue. Si Lily est tombée là-dedans, c’est à cause de vous, accusa-t-il en dardant sur Heather un regard haineux. Vous lui avez tout pris et vous l’avez jetée dehors comme une malpropre. Après tout ce qu’elle avait fait pour vous. Elle a travaillé dur et vous, vous l’avez mise sur la paille. Mais tout a une fin. Lily et moi allons faire tomber mon frère, et mettre un terme à son trafic ignoble, puisque la DEA n’a pas été capable de le faire. La bonne action, c’est nous qui allons l’accomplir. Et lorsque la tyrannie de mon frère aura pris fin, nous commencerons une nouvelle vie ensemble, Lily et moi.
Heather secoua la tête, atterrée.
— C’est la version que Lily vous a donnée ? Elle vous a dit que je lui avais tout pris ? Voyons, Lily, comment peux-tu prétendre une chose pareille ? Dans mon souvenir, c’est plutôt l’inverse qui s’est passé. J’ai dû travailler dur pour m’offrir le peu que je possède, mais jamais je ne t’ai laissée tomber. J’ai cherché à t’aider. Je t’ai hébergée quand tu me rendais visite, dépannée quand tu n’avais plus un sou. Et chaque fois, tu profitais de moi au maximum puis disparaissais sans laisser d’adresse. Jusqu’à la prochaine fois.
— C’est faux ! Tu n’es qu’une menteuse, protesta Lily. Tu as toujours été la préférée et tu as toujours eu tout ce que tu voulais. C’est de ta faute si j’ai gâché ma vie. Et ce n’est pas l’argent que tu m’as donné qui va me le faire oublier.
— Stop ! ordonna Luis. Mon frère va arriver. Lily, dépêche-toi de t’habiller. Il faut que nous enfermions ces deux-là dans le bunker. Jamais vous n’auriez dû les laisser s’échapper, hier soir.
— Je n’y suis pour rien, protesta Lily, sur la défensive. Raul était un bon à rien. Il n’a pas été fichu de les surveiller.
— Maintenant que nous sommes débarrassés de cet incapable, nous devrions arriver à les maîtriser sans problème, non ? dit Luis d’un ton sarcastique.
Sentant qu’il y avait de l’eau dans le gaz entre eux, Heather se raidit, de plus en plus inquiète pour Nick et elle.
Furieuse, Lily fit volte-face et sortit de la pièce au pas de charge.
Luis s’assit dans le fauteuil, son fusil toujours pointé sur eux.
— Lily est une brave fille, dit-il comme s’il se sentait obligé de lui trouver des excuses. Mais elle n’a pas l’habitude de jouer les hors-la-loi.
Heather ricana.
— N’empêche qu’à Saint Augustine elle se baladait avec quatre kilos de cocaïne dans son sac.
Luis la fusilla du regard.
Posant une main sur sa cuisse, Nick lui conseilla de se taire.
— Lily est une brave fille, répéta Luis. Lui faire accepter ce plan n’a pas été facile. Mais elle sait que c’est la meilleure solution. Sans mon frère, le monde sera plus vivable. Quant à vous, dit-il en regardant Heather, vous devez payer pour le mal que vous lui avez fait. Votre mort sera rapide ; vous n’aurez pas le temps de souffrir. La maison et le bunker sont bourrés d’explosifs. Prudent, Jose a fait poser des explosifs dans toutes ses propriétés, de manière à pouvoir les faire sauter en cas de perquisition. Mais aujourd’hui, cette précaution va le desservir. Tout va sauter. Vous trois y compris.
— Laissez partir Heather, dit Nick. Elle ne vous a rien fait, ni à vous ni à Lily.
— Toi non plus, tu ne leur as rien fait, déclara Heather. Luis et Lily sont complètement fous.
Luis fronça les sourcils, visiblement excédé. Le vrombissement d’un hélicoptère lui fit lever les yeux.
— Mon frère arrive. Il faut que vous alliez dans le bunker. Venez vite.
— Vous avez peur que nous crachions le morceau et lui apprenions que vous l’avez trahi ? demanda Heather pour gagner du temps.
— Nous ne faisons que combattre le mal, répliqua Luis avec hargne. Nous sommes la main de Dieu.
— La main de Dieu ? Et puis quoi, encore ? railla son frère derrière lui.
Jose Gonzalez se tenait sur le seuil de la salle de séjour, encadré de cinq de ses hommes. L’un d’eux tenait Lily qui poussait des cris d’orfraie.
Luis se leva d’un bond mais un des sbires de Jose lui prit son fusil des mains.
Nick fit lever Heather, et la poussa dans un coin de la pièce. Ce que voyant, Jose s’empressa de les rassurer.
— Je n’ai rien contre vous, dit-il. C’est à ce traître que je croyais être mon frère que j’en veux. Et à cette traînée que j’ai tant aimée.
— C’est Luis qui a essayé de te trahir, pas moi, déclara Lily avec aplomb. J’allais te prévenir. Parce que je t’aime, moi aussi.
— Tu m’aimes, mais tu tires sur mon hélicoptère ? Si je n’avais pas eu l’idée d’arriver en bateau et d’envoyer un hélicoptère pour faire diversion, mes hommes et moi ne t’aurions pas trouvée, embusquée dans les bois, prête à tirer sur l’appareil en plein vol.
— C’est une… erreur. Je t’ai pris pour Luis.
Luis émit un grognement sourd, menaçant.
— Ça suffit, dit Jose.
Heather avait du mal à voir ce qu’il se passait car, une fois de plus, Nick s’était mis devant elle.
— Débarrassez-moi de ces deux-là, ordonna Jose à ses hommes. Je crois que je les ai assez vus.
Heather entendit Luis protester à grands cris et sa sœur jurer copieusement tandis qu’on les traînait hors de la pièce.
— Comme je vous le disais, je n’ai rien contre vous, dit Jose, affable, dès que le calme fut revenu. Venez donc vous asseoir, mademoiselle Bannon. Et vous aussi, agent Morgan.
— Demandez à vos hommes de baisser leurs armes, dit Nick.
— Oui, bien sûr. Où ai-je la tête ? Baissez vos armes, les gars. Nous sommes entre amis.
Nick ramena Heather vers le canapé et la fit s’asseoir, avant d’en faire autant. Jose prit place dans le fauteuil. En costume cravate, il avait tout de l’homme d’affaires s’apprêtant à boire un café avec des amis. En short et T-shirt kaki, les deux grands costauds qui se tenaient de part et d’autre du fauteuil ne cadraient pas dans le tableau.
Jose sortit son téléphone de sa poche et le posa sur la table basse, devant Nick.
— Agent Morgan, vos collègues de la DEA vont débarquer ici en force. Mon frère leur a fait croire que je vous avais kidnappés. Je vous saurais gré de bien vouloir les prier de ne pas saccager mon île et de démentir les allégations de Luis. Vous êtes libres, l’un et l’autre, de repartir quand vous voulez. Il n’y a pas de drogue ici et je n’ai enfreint aucune loi.
Nick s’empara du téléphone.
— Et en ce qui concerne Luis et Lily ? demanda-t-il.
— On va régler le problème… à notre façon.
Heather se leva d’un bond.
— Laissez ma sœur tranquille, je vous en prie.
Se levant à son tour, Nick la prit par la taille.
— Laisse-moi faire.
Heather hocha la tête. Nick allait prendre la défense de Lily et faire en sorte qu’il ne lui arrive rien de fâcheux.
— Confiez-moi Luis et Lily, dit-il. Ils seront jugés et punis comme ils le méritent.
Jose se leva en secouant la tête.
— Je regrette, agent Morgan, mais cela ne va pas être possible. Il se trouve que ces dernières semaines certains incidents ont passablement ébranlé ma crédibilité et souligné ma vulnérabilité.
— Vous faites allusion à la cocaïne que j’ai détruite ? lâcha étourdiment Heather.
— Condition numéro deux, dit Nick. Tu ferais mieux de te taire.
Heather se le tint pour dit.
— Je ne sais pas de quoi vous parlez, répondit Jose. Quelle cocaïne ? J’ai une petite affaire qui marchait plutôt bien, mais maintenant que mon propre frère et mon ex-fiancée m’ont trahi et ont sali ma réputation, je crains de devoir déposer le bilan. Surtout s’ils s’en sortent blancs comme neige.
— Ils seront condamnés, assura Nick. Et ils iront en prison, croyez-moi.
— Nous ne sommes pas en train de négocier, agent Morgan. Je compte sur vous pour ce coup de téléphone. Ne me décevez pas. Ce serait dommage que nous devenions ennemis. Je dois m’en aller. Vos collègues de la DEA vont venir vous chercher, mademoiselle Bannon et vous. Je préfère ne pas être là quand ils vont arriver.
Il traversa la pièce, ses hommes sur les talons.
— Attendez ! Vous ne pouvez pas emmener ma sœur, cria Heather en s’élançant derrière eux.
Nick s’empressa de la rattraper par le bras.
— Tais-toi donc, petite inconsciente. Nous avons de la chance d’être encore en vie. Jose Gonzalez nous a épargnés, mais il risque de ne pas se montrer aussi indulgent la prochaine fois.
— Mais que va-t-il arriver à Lily ? S’il l’emmène, il va la tuer.
— C’est pourquoi je vais l’empêcher de partir, mais pas en lui courant après. Il a des gardes du corps et je n’ai pas d’arme. Tiens, dit-il en lui tendant le téléphone sur lequel il composa un numéro. Appelle Dante et mets-le au courant. Dis-lui bien de ne pas tirer sur le bungalow. Je ne tiens pas à ce qu’il fasse tout sauter. Reste derrière moi, recommanda-t-il avant de s’engager dans le corridor.
Le téléphone à l’oreille, Heather le suivit. Il entra dans une chambre et se mit à ouvrir et à fouiller fébrilement tous les tiroirs. Puis il s’engouffra dans le dressing.
— Qu’est-ce que tu cherches ? demanda-t-elle.
— Des revolvers, répondit-il d’une voix étouffée.
— Allô ? fit soudain Dante dans le téléphone que la jeune femme avait toujours à l’oreille.
— Bonjour, monsieur. Heather Bannon, à l’appareil. Je suis avec l’agent Nick Morgan et nous…
Heather s’interrompit brutalement lorsque Lily entra en chancelant dans la pièce, pistolet au poing, et le visage en sang. L’arme lui échappa des mains et tomba sur la moquette.
— Je suis désolée, dit Lily dans un souffle. Pour tout. Je me suis laissé entraîner. Je ne voulais pas te faire de mal. Juste te faire peur.
Elle se mit à tousser. Un flot de sang jaillit de sa bouche et dégoulina sur son menton.
— Aide-moi, supplia-t-elle.
Ses yeux se révulsèrent et elle s’effondra.
— Nick, viens vite ! cria Heather en se précipitant vers sa sœur pour la retenir.
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A l’extérieur de la maison, les coups de feu répondaient aux coups de feu. Les armes automatiques n’en finissaient pas de crépiter. Serrant sa sœur inanimée dans ses bras, Heather se blottit dans la baignoire de fonte à pattes de lion. De grosses larmes coulaient sur ses joues et allaient se perdre dans la chevelure de Lily.
Ce spectacle désolait Nick mais il n’avait pas le temps de consoler Heather. S’il arrivait à la faire sortir de là vivante, alors qu’un véritable Armageddon se jouait autour de la maison, il pourrait s’estimer heureux.
— Pourquoi ne réagit-elle pas ? bredouilla-t-elle.
Nick s’accroupit à côté de la baignoire, censée protéger les deux femmes des balles perdues. Quand la fusillade avait éclaté, la baignoire lui avait semblé être un abri relativement sûr. En cas d’explosion, cependant, elle ne suffirait pas. Il devait absolument faire sortir les deux femmes de la maison.
— Je ne veux pas qu’elle meure, Nick. Il faut qu’elle sache à quel point je l’aime et combien je regrette.
— Lily sait très bien que tu l’aimes. Et tu n’as pas à regretter. Tu n’as rien fait de mal.
— Mais…
— Il n’y a pas de mais qui tienne. Je vais voir si on peut sortir sans risquer de se faire canarder. Attends-moi ici ; je reviens tout de suite.
Il partit en courant. Sur l’insistance de Heather, il avait accepté, à contrecœur, d’enfiler son gilet pare-balles. Tant qu’elle restait dans la baignoire, ce gilet lui serait évidemment plus utile à lui qu’à elle. D’autant plus que, s’il était tué, il ne pourrait pas revenir la secourir.
Baissant la tête lorsqu’il passa devant la baie vitrée, Nick alla se réfugier dans une autre salle de bains, située à l’avant de la maison. S’approchant de la fenêtre, il souleva la persienne pour jeter un coup d’œil à l’extérieur.
Les hommes de Dante étaient engagés dans une fusillade nourrie. Ni Dante ni Nick n’auraient pu dire auquel des deux frères ils avaient affaire. Lorsque Heather avait appelé Dante, ses hommes avaient déjà atterri sur l’île. Les échanges de tirs avaient commencé quelques instants plus tard.
Nick scrutait les bois et comptait les tireurs ou plutôt les éclairs de feu. Autant qu’il puisse en juger, il y en avait cinq.
Une balle siffla au-dessus de sa tête. Il se baissa en vitesse. En voyant le trou dans le placo, Nick poussa un juron. Une autre balle traversa le mur. Il se jeta au sol, et rampa jusqu’à la baignoire, derrière laquelle il se cacha. Les deux balles suivantes achevèrent de le convaincre que quelqu’un l’avait vu et tirait sur lui.
Sortir de ce côté était impossible. Il fallait qu’il trouve un autre moyen de sauver Heather et Lily. Il prit le téléphone de Jose et appela Dante.
— J’écoute, dit une voix haletante.
— C’est Nick. Nous sommes coincés à l’intérieur, et s’il faut en croire Luis, la maison est truffée d’explosifs. Je ne sais pas ce qui se passe mais on n’arrête pas de me tirer dessus.
— Ce n’est pas nous. On dirait que quelqu’un vise la maison, en effet. Nous avons aperçu les deux frères à plusieurs reprises mais ils sont bien entourés. Les deux camps semblent se livrer un véritable duel d’artillerie. Nous sommes pris entre les deux feux. On ne sait plus qui tire sur qui. C’est la pagaille complète.
Nick jura de nouveau.
— Luis a sûrement des hommes cachés dans les bois. Il a dit qu’il allait tout faire sauter. Il faut que je fasse sortir les femmes au plus vite. A l’arrière, cela se présente comment ?
— Pas mieux qu’à l’avant. Plutôt que de chercher à sortir, cachez-vous dans un coin et attendez que ça se calme.
Une énième balle claqua dans la salle de bains, pulvérisant le lavabo. Une pluie de plâtre et d’éclats de céramique s’abattit sur Nick. D’instinct, il couvrit sa tête de ses bras, mais les éclats se fichèrent dans ses avant-bras comme autant d’aiguilles.
— Je vais tenter de sortir par le côté est. Nous allons nous enfoncer dans les bois et courir vers l’eau. Vous pouvez nous couvrir ?
— Nous allons essayer. Je vais repositionner certains de mes hommes.
— Donnez-moi trois minutes.
— Entendu.
Nick rempocha le téléphone et s’empara d’une serviette-éponge qu’il se passa sur les bras pour se débarrasser des éclats de céramique qui avaient transpercé sa peau.
Puis il se releva et fonça dans le corridor en direction de l’autre salle de bains. Il fallait qu’ils sortent de là coûte que coûte. Avec toutes ces balles qui pleuvaient de partout et les explosifs cachés dans la maison, ils n’avaient aucune chance, s’ils restaient là. Fort de cette pensée, il traversa le couloir au galop et entra en trombe dans la salle de bains.
Il n’y avait plus personne dans la baignoire. Heather et Lily étaient parties.
Une voix d’homme venant du bout du couloir attira son attention. Luis ? Jose ? Se laissant guider par cette voix, Nick s’approcha tout doucement. Il avait le pistolet de Lily à la main.
La sueur qui perlait sur son front commença à lui dégouliner dans les yeux. La peur lui vrillait les entrailles. Au bout du couloir, il se figea à deux pas de la pièce d’où provenait la voix. Levant son arme, il contourna rapidement le chambranle de la porte et entra.
Oh ! mon Dieu. Non.
La scène qu’il découvrit le remplit d’effroi.
Luis Gonzalez — Nick sut qu’il s’agissait de Luis, et non de Jose, parce qu’il ne portait pas de costume — était affalé contre le mur du fond. Son visage et sa poitrine étaient couverts de sang. Il avait la gorge tranchée. Le plafond et les murs étaient tout éclaboussés, et du sang jaillissait encore avec force gargouillis de la plaie béante. Le couteau qu’il avait selon toute vraisemblance utilisé pour se trancher la jugulaire gisait dans sa main ouverte.
Et couchées à ses pieds, par terre, il y avait Lily et Heather. Nick mit quelques secondes à savoir laquelle était laquelle. Elles étaient nues, côte à côte, et avaient les yeux fermés. A se demander si Luis n’avait pas fait exprès de les déshabiller pour qu’on ne puisse pas les reconnaître.
Toutes deux étaient couvertes de sang.
Rengainant son arme, Nick se précipita vers elles. Il leur prit le pouls. Elles étaient en vie.
Au premier coup d’œil, les deux femmes étaient strictement identiques. Elles avaient les mêmes tatouages, aux mêmes endroits. Mais Nick connaissait chaque centimètre carré du corps de Heather. Il savait qu’elle avait une minuscule cicatrice sur le front, vestige d’une varicelle attrapée quand elle était enfant. Et des taches de rousseur sur les épaules, à cause d’un méchant coup de soleil.
Mais plus que n’importe quoi d’autre, c’étaient ses ongles sans fioritures qui la distinguaient à coup sûr de sa sœur. Parce qu’elle trouvait ça plus pratique, Heather se coupait les ongles à ras, contrairement à Lily, qui les laissait pousser et les vernissait.
Accroupi à côté de Heather, Nick se mit à la palper doucement pour voir si elle était blessée. A l’arrière de sa tête, il sentit une grosse bosse. A cet endroit, les cheveux de la jeune femme étaient trempés. De sang.
Alerté par un bruissement dans le couloir, Nick dégaina son pistolet et le leva, juste au moment où Jose Gonzalez apparaissait sur le seuil.
Jose leva les bras en l’air. Tandis qu’il balayait la pièce du regard, son teint hâlé vira soudain au gris. Ses yeux s’arrêtèrent un instant sur son frère. Puis il leva la tête, fixa un point sur le mur, et se décomposa un peu plus.
— Attrapez votre petite amie et fichez le camp d’ici. Luis a lancé le compte à rebours. La maison va sauter.
Dans le mur, juste au-dessus de Luis, était fichée une espèce de boîtier carré qui ressemblait au tableau de commande d’un système de sécurité. Mais les chiffres qui s’affichaient en rouge défilaient à toute vitesse.
Il leur restait moins d’une minute.
— Prenez Lily, elle est vivante, dit Nick en saisissant Heather à bras-le-corps. Mais dépêchons-nous. Mes collègues de la DEA sont prévenus et vont nous couvrir. Nous allons sortir du côté est et courir nous cacher dans les bois.
Jose se laissa lentement glisser sur le sol. Puis il prit Lily dans ses bras et la serra contre lui.
— Non. Partez sans moi. Je vais rester ici avec mon frère. Et avec la femme que j’aimais.
— Ne soyez pas idiot, voyons ! Je ne peux pas les porter toutes les deux et je n’ai pas le temps de revenir chercher Lily. Si vous l’aimez, vous devez la sauver. Mais il ne nous reste que quarante-cinq secondes. Venez, sortons d’ici.
Heather reprit conscience et ouvrit les yeux. En voyant sa sœur, toujours inerte, elle poussa un cri et se mit à gigoter pour que Nick la repose par terre.
— Lâche-moi ! cria-t-elle au bord de l’hystérie. Lily a besoin d’aide.
— Jose, insista Nick. Je vous en prie. Nous n’avons plus que trente secondes.
— Trente secondes ? répéta Heather sans comprendre.
Jose laissa échapper un rire amer.
— Cette petite fusillade a entraîné ma perte. Vous savez aussi bien que moi qu’en sortant d’ici je vais aller tout droit en prison. Je n’avais pas prévu que ça tournerait mal. Luis a monté certains de mes hommes contre moi. Que je sois condamné ou pas, ma vie est fichue, de toute façon. Je préfère rester jusqu’au bout avec la femme que j’aime. Partez sans moi. Sortez vite, si vous en avez encore le temps.
Nick jeta un coup d’œil au compte à rebours, pivota sur ses talons et s’élança dans le corridor.
Heather se tortillait dans ses bras et protestait avec la dernière énergie.
— Non, Nick. Je t’en prie. On ne peut pas abandonner ma sœur. Sauve-la, par pitié.
Ses cris déchirants le mettaient au supplice. Il dut se faire violence pour ne pas céder.
— Lâche-moi ! Il faut que j’aille la chercher !
Sourd aux injonctions de la jeune femme, il courut comme un dératé jusqu’à la porte. Puis il se précipita dehors et traversa la cour. Les coups de feu n’avaient pas cessé, mais Dante avait dû mettre en place la couverture promise car Nick réussit à atteindre les bois sans encombre. Dès qu’il fut sous les arbres, il jeta sur son épaule une Heather éplorée, qui le suppliait toujours de la laisser retourner chercher sa sœur.
Sans s’arrêter de courir, de sa main libre, il prit son téléphone et appela Dante.
— Rassemblez vos hommes. hurla-t-il dans l’appareil. La maison va sauter !
Lâchant le téléphone, il agrippa plus fermement les jambes de Heather, couchée en travers de son épaule, et fonça vers l’eau turquoise qu’il voyait miroiter entre les arbres.
Il franchit les derniers mètres en un temps record. Sans un mot, il fit descendre Heather de son épaule, referma ses deux bras sur elle et sauta dans l’eau.
Et juste à ce moment-là, le monde explosa autour d’eux.
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Il aurait mieux fait de ne pas venir à l’enterrement de Lily. Nick savait que Heather ne voulait pas qu’il y assiste. Lorsqu’ils s’étaient tous deux retrouvés à l’hôpital, elle avait catégoriquement refusé de le voir, lui faisant ainsi comprendre que tout était fini entre eux.
Mais il n’avait pas pu s’empêcher de venir au cimetière. En partie à cause de ce sentiment de culpabilité qui le rongeait comme une gangrène. Il avait du mal à tenir sur ses jambes — le médecin lui avait interdit de se lever — aussi s’était-il adossé à un chêne pour assister, de loin, aux funérailles de Lily Bannon.
S’il était venu, c’était aussi, il fallait bien l’avouer, parce qu’il voulait revoir Heather. Apercevoir ses beaux cheveux châtains cascadant sur sa robe noire. La regarder avec émotion déposer une rose blanche sur le cercueil de sa sœur.
Il n’y avait qu’une demi-douzaine de personnes rassemblées autour du cercueil de Lily. Sans doute n’avait-elle pas beaucoup d’amis. Et pas davantage de famille. Cet enterrement en tout petit comité avait quelque chose de poignant.
Nick aurait donné tout ce qu’il avait, en cet instant, pour pouvoir être aux côtés de Heather.
Conscient que c’était peut-être la dernière fois qu’il la voyait, il repensa à leur première rencontre. Heather lui avait tout de suite plu. Mais il se rendait compte aujourd’hui qu’elle demeurait pour lui très mystérieuse. S’il connaissait bien son caractère, et savait qu’elle était la bonté et la générosité personnifiées, et que la conscience professionnelle était chez elle une seconde nature, il ignorait en revanche presque tout de son passé.
Il n’avait jamais pris le temps de s’y intéresser.
Il avait accordé plus d’importance à sa carrière qu’à sa relation avec Heather. Et la seule fois où elle lui avait demandé quelque chose — sauve Lily, Nick, par pitié — il l’avait totalement laissée tomber.
La cérémonie était terminée. Il avait prévu de repartir comme il était venu : dans la plus grande discrétion. Il était suffisamment loin pour que personne ne remarque sa présence. Et il avait escompté que le chêne, contre lequel il s’appuyait, le protégerait des regards.
Mais il était tellement perdu dans ses pensées qu’il avait oublié de se cacher.
Si bien que Heather l’avait vu.
Lorsqu’il s’aperçut qu’elle l’avait repéré, il était trop tard. Comme elle regardait dans sa direction, elle se raidit et détourna vite les yeux. La femme d’âge mûr qui se trouvait à côté d’elle posa une main sur son bras et lui dit quelque chose. Heather secoua la tête et se dirigea vers Nick.
Il s’écarta du tronc en grimaçant de douleur, car au moindre mouvement ses vêtements frottaient contre sa peau ultrasensible. Il avait été gravement brûlé au moment de l’explosion. Ses cheveux avaient roussi et sa peau avait cloqué de la nuque aux mollets. Heather n’avait heureusement pas été brûlée. On lui avait diagnostiqué une simple commotion cérébrale, due au coup que Luis lui avait assené sur la tête. Elle avait aussi failli se noyer, les hommes de Dante ayant tardé à venir les secourir.
Elle s’arrêta à un mètre de lui environ, comme elle l’aurait fait avec un étranger, comme s’il ne s’était jamais rien passé entre eux.
Mais peut-être ne s’était-il rien passé. Du moins pour elle. Car lui était sûr de ses sentiments. Chaque fois qu’il songeait que Heather aurait pu perdre la vie dans l’explosion, il avait l’impression qu’on lui arrachait le cœur. Il avait fallu ce tragique accident pour qu’il se rende compte à quel point il tenait à elle.
— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle d’un ton agressif.
— Je suis venu rendre hommage à ta sœur.
— Lui rendre hommage ? se gaussa-t-elle en le toisant avec mépris. Après l’avoir tuée ?
Il accusa le coup.
— Pourquoi l’as-tu abandonnée ? poursuivit Heather. Si tu m’avais posée par terre, tu aurais pu la prendre. J’étais capable de sortir de cette maison toute seule. Tu aurais pu la sauver. Mais tu n’as rien voulu entendre quand je t’ai supplié de me lâcher. Tu as préféré la laisser mourir. Pourquoi ?
Il sentit le sang refluer brusquement de son visage. Il la fixa avec surprise, consterné qu’elle puisse penser qu’il avait sciemment abandonné Lily. Il secoua la tête.
— Je ne voulais pas qu’elle meure. Tu avais une grosse bosse à l’arrière de la tête et tu avais perdu beaucoup de sang. Luis t’avait assommée…
— Peut-être, mais je suis revenue à moi et je t’ai demandé, supplié, de me reposer par terre. Tu n’as jamais voulu. On aurait pourtant encore pu la sauver.
— Tu étais blanche comme un linge, et toute tremblante. Tu avais le regard dans le vague. Je savais que tu avais un traumatisme crânien et que tu n’étais pas en état de courir. Tu n’y serais jamais arrivé. Je n’ai pas préféré la laisser mourir, j’ai préféré te sauver. Ce n’est pas du tout la même chose.
Elle s’empourpra et ouvrit et ferma les poings plusieurs fois, comme si elle se retenait de le gifler ou de le frapper. Il se serait laissé faire de bonne grâce si cela avait pu la soulager.
Mais elle se contint et se contenta de soupirer.
— Tu m’as sauvé la vie, à plusieurs reprises. J’en suis parfaitement consciente. Et je t’en suis reconnaissante. Mais…
Elle pinça les lèvres et déglutit. En voyant ses yeux bleus luire d’un éclat inhabituel, il comprit qu’elle était sur le point de fondre en larmes.
Il aurait tant voulu la prendre dans ses bras et la serrer contre lui. Mais même si elle avait accepté qu’il la touche, il n’était pas sûr d’avoir la force de combler la distance qui les séparait. Ses brûlures — notamment celles qu’il avait sur le mollet droit — le faisaient atrocement souffrir. Il se demandait comment il arrivait encore à se tenir debout. Seul son amour-propre l’empêchait de prendre appui contre le chêne.
Après avoir cligné les yeux plusieurs fois pour refouler ses larmes, Heather finit par se ressaisir.
— Je sais que tu penses avoir fait ce qu’il fallait, et je suis contente d’être en vie. Mais je ne pourrai plus jamais te regarder en face sans repenser à ma sœur, que nous avons laissée mourir comme un chien dans les bras d’un trafiquant de drogue.
Sa voix se brisa sur les derniers mots et elle dut s’y reprendre à deux fois pour conclure.
— Je ne veux plus jamais te revoir, Nick. Plus jamais, répéta-t-elle avec emphase avant de tourner les talons.
Elle s’empressa d’aller rejoindre la femme âgée, qui passa une main derrière ses épaules et l’entraîna vers le parking.
Nick ne bougea pas. Il voulait attendre que Heather monte dans sa voiture mais il avait de plus en plus de mal à rester debout et priait pour ne pas s’évanouir. Ses jambes se mirent à trembler. Il souffrait le martyre, mais pour rien au monde il ne voulait de la pitié de Heather. Il préférait mourir seul dans son coin plutôt que de lui montrer l’épave qu’il était devenu.
Dès que la voiture de la jeune femme eut disparu, le frère de Nick sortit de derrière le bosquet de chênes en poussant devant lui un fauteuil roulant.
— Merci de m’avoir attendu, dit Nick en se laissant lourdement tomber dedans.
— Tu t’es suffisamment ridiculisé comme ça, il n’aurait plus manqué que tu te trouves mal ! dit Rafe sans ménagement. Tout ce que tu as gagné en venant ici, c’est de faire quinze jours de plus d’hôpital. Elle aurait sûrement applaudi à ton exploit, si elle avait su que tu as trompé la vigilance des médecins pour venir contre son gré à l’enterrement.
Nick grimaçait chaque fois qu’il roulait sur une bosse.
— Je ne suis pas venu pour elle.
— Oui, c’est ça !
La douleur qui irradiait dans le dos et les jambes de Nick était si vive qu’il en voyait tout flou. Mais ce qui lui faisait le plus mal, c’était de savoir que son frère avait raison. Car en réalité, il n’était venu que pour une chose : parler à Heather. Il espérait secrètement qu’elle serait contente de le voir et qu’elle arriverait malgré tout à lui pardonner.
Mais il savait à présent qu’il s’était fait des illusions.
*  *  *
Assise au volant de sa voiture à l’arrêt, Heather réfléchissait. Ces deux dernières semaines, elle avait passé pas mal de temps à cogiter. Grâce à Lily, grâce au seul acte altruiste que sa sœur eût accompli dans sa courte vie, elle pouvait s’offrir le luxe de ne rien faire d’autre que penser.
Lily avait souscrit une assurance vie et désigné Heather comme bénéficiaire. Cette généreuse dotation semblait être destinée à la dédommager de tout ce qu’elle avait fait pour Lily. En tout cas, elle tombait à pic car Heather avait été incapable de reprendre le travail après l’épisode tragique de Key West. Son agence de détectives privés était donc fermée pour une durée indéterminée car la jeune femme n’était même pas sûre d’avoir envie de la rouvrir un jour.
Grâce à Lily, elle n’avait plus besoin de travailler.
L’assurance vie avait été approvisionnée par un versement unique. Lily n’ayant jamais eu un sou vaillant, cet argent était forcément celui d’un des frères Gonzalez. Heather avait longtemps hésité avant d’encaisser le chèque. Mais après moult tergiversations, elle avait décidé que, puisque les frères Gonzalez avaient contribué à la déchéance de sa sœur, il était normal qu’il y ait compensation, même à titre posthume.
Si au cours de ces dernières semaines Heather avait beaucoup réfléchi, c’était parce qu’elle était consciente que pour pouvoir aller de l’avant elle devait avant tout comprendre comment elle en était arrivée là, et pourquoi tout avait aussi mal tourné. Discuter avec des membres de sa famille s’était révélé très instructif. Elle n’avait pas vraiment été surprise par ce qu’elle avait appris, ces mises au point ne faisant que la conforter dans ses soupçons. Cela ne l’avait cependant pas empêchée de pleurer toutes les larmes de son corps, mais le temps aidant elle avait fini par faire la paix avec sa sœur, et avec elle-même.
Il y avait encore une personne avec laquelle elle devait se réconcilier.
C’est pourquoi elle était là, assise dans sa voiture, devant une maison dans laquelle elle n’avait jamais mis les pieds, en train de guetter anxieusement les fenêtres en façade dans l’espoir, et la crainte, de voir se profiler un visage familier. Il avait fallu qu’elle aille plusieurs fois à la DEA, et qu’en dernier recours elle soudoie un employé, pour enfin obtenir l’adresse de Nick. Mais maintenant qu’elle était sur le point de toucher au but, elle n’arrivait pas à trouver le courage de se présenter à la porte.
Exactement comme hier.
Et avant-hier.
Et le jour précédent.
Fermant les yeux, elle appuya son front contre le volant. Mais qu’attendait-elle pour sortir de sa voiture ?
— Qu’est-ce que vous faites là ?
Elle sursauta et se redressa brusquement. Rafe Morgan était penché vers elle et lui parlait par la fenêtre ouverte. A son air renfrogné, elle comprit qu’il n’était pas du tout content de la voir.
— Je suis désolée, bredouilla-t-elle, encore sous le choc. Je ne voudrais pas m’imposer. Je pars tout de suite.
Elle allait tourner la clé de contact lorsque Rafe ouvrit la portière.
— Certainement pas ! Sortez de cette voiture immédiatement.
— Euh, pardon ?
— Vous avez très bien entendu. Si vous ne vous décidez pas, c’est moi qui vais vous faire sortir.
Comme elle hésitait, il se pencha vers elle et détacha sa ceinture. Puis il la tira hors du véhicule et l’entraîna de force vers la maison.
Elle freinait des quatre fers.
— Que faites-vous ? Arrêtez tout de suite. Lâchez-moi, bon sang !
Sourd à ses protestations, il la traîna jusqu’à la porte avant de se décider à la lâcher.
Heather se mit à se frotter l’épaule droite, celle qu’elle s’était déboîtée et que Nick lui avait remise en place. Grâce à des séances hebdomadaires de kinésithérapie, cela allait beaucoup mieux, mais la brutalité de Rafe avait réveillé la douleur.
Il rougit lorsqu’il la vit se masser l’épaule.
— Je ne pensais pas vous faire mal. Je suis vraiment navré.
— C’est une vieille blessure, expliqua Heather. Vous ne pouviez pas savoir.
Il hocha brièvement la tête.
— Je ne pouvais pas vous laisser partir encore une fois sans avoir parlé à Nick.
Ce fut au tour de la jeune femme de rougir.
— Encore une fois ?
— Je passe rendre visite à ce pauvre Nick tous les soirs après le travail. Cela fait plusieurs fois que je vous vois attendre dans votre voiture d’avoir trouvé le courage d’aller frapper à la porte. Et comme j’ai l’impression que ce n’est pas demain la veille que vous allez vous décider, je prends les choses en main.
Joignant le geste à la parole, il ouvrit la porte de la maison.
— Après vous, dit-il en s’effaçant pour la laisser passer.
Heather se figea sur le seuil.
— Attendez, pourquoi ce « pauvre » Nick ? Est-il malade ou quelque chose comme ça ?
— Quelque chose comme ça, oui. Il doit être assis à l’arrière de la maison, comme tous les soirs à cette heure-ci. Je ne me priverai pas de vous dire que vous l’avez traité comme un moins que rien. Nick ne méritait pas ça. Je ne devrais pas vous laisser l’approcher, mais je suis certain que cet imbécile sera ravi de vous voir. En grande partie parce qu’il a bu et qu’il manque cruellement de jugement.
Heather crut qu’elle avait mal compris.
— Vous voulez dire qu’il est… soûl ?
— Un peu éméché, disons. Il en est à sa première bière. Vous arrivez au bon moment. Allez lui parler. Peu importe ce que vous êtes venue lui dire. Mais dites-le-lui ; qu’on en finisse. Ou vous vous réconciliez avec lui, ou vous lui expliquez clairement que tout est fini entre vous. Mettez les choses au clair pour qu’il puisse tourner la page.
Il la saisit par la taille et la porta dans le hall, comme une poupée de chiffon.
Elle s’y attendait si peu qu’elle en resta bouche bée et en oublia de protester.
Lui claquant la porte au nez, Rafe la laissa seule dans l’entrée. Elle tendait déjà la main vers la poignée, bien décidée à ressortir, lorsque son regard fut attiré par une série de photos accrochées au mur. Il s’agissait de toute évidence de photos de famille. Sur plusieurs de ces clichés, elle reconnut Nick, riant ou souriant, charmeur et plein de vitalité comme à l’époque où elle l’avait rencontré et où il avait ravi son cœur.
Elle eut un choc en tombant sur une série de portraits en noir et blanc que Nick et elle avaient pris dans une cabine Photomaton, à la fête foraine. Ces photos lui étaient complètement sorties de l’esprit ; elle pensait les avoir oubliées quelque part. Jamais elle n’aurait imaginé les retrouver chez Nick, punaisées au mur du hall d’entrée.
Pour la première fois depuis l’enterrement de Lily, depuis ce jour funeste où il avait essayé de se justifier et où elle l’avait envoyé promener, l’espoir qu’il puisse encore lui pardonner se fit jour en elle. Trouvant enfin le courage qui lui avait fait si cruellement défaut les jours précédents, elle se dirigea vers les portes vitrées qui donnaient sur le jardin.
Elle se figea sur le seuil. Debout, Nick lui tournait le dos. Il semblait perdu dans la contemplation du ruisseau qui coulait derrière la maison.
Il s’appuyait sur une canne.
Pourquoi avait-il une canne ? Sans plus réfléchir, Heather poussa la porte et se retrouva sur la terrasse.
Nick leva sa bouteille de bière à moitié vide mais ne se retourna pas.
— Si tu es venu pour me faire la leçon, Rafe, attends au moins que je sois soûl.
Il inclina la bouteille et but une grande gorgée de bière.
Le sang de Heather ne fit qu’un tour : traversant la terrasse au pas de charge, elle descendit dans la pelouse et arracha la bouteille des mains de Nick.
La tenant hors de sa portée, elle la vida consciencieusement dans l’herbe.
Il la foudroya du regard.
— Qu’est-ce que tu es venue chercher ? Des excuses ? Tu perds ton temps parce que des excuses, je n’en ai pas.
— Depuis quand as-tu besoin d’une canne ?
Il pinça les lèvres mais ne répondit pas.
— Rafe m’a dit que tu t’étais mis à boire. Est-ce à cause de moi ?
Il fit demi-tour et se dirigea vers la maison. En le voyant marcher avec sa canne, Heather sentit son cœur se serrer. Elle s’empressa de le rattraper.
— Attends, Nick. Il faut qu’on parle.
Feignant de ne pas avoir entendu, il gravit péniblement les marches menant à la terrasse. Heather le suivit jusqu’à la porte. Comme il avait manifestement décidé de l’ignorer, elle passa devant lui et lui bloqua le passage.
— Pousse-toi, dit-il en la toisant du haut de son mètre quatre-vingt-dix.
Elle faillit obtempérer. Ce n’était pas tant sa taille qui l’impressionnait que ses joues pas rasées de plusieurs jours et ses cheveux en bataille. Ses yeux noisette avaient presque viré au noir sous l’effet de la colère. Elle se demanda même si Nick n’allait pas lui donner un coup de canne sur la tête.
Elle déglutit et repensa aux photos, sur le mur de l’entrée. Nick ne laisserait pas des photos d’elle s’il la détestait à ce point.
— Je ne te croyais pas aussi lâche, déclara-t-elle. Qui aurait cru que le grand et vaillant Nick Morgan se défilerait un jour devant une femme ?
Il s’appuya contre la porte coulissante et leva sa canne pour qu’elle la voie bien.
— Plus si vaillant que ça, au cas où tu n’aurais pas remarqué.
Elle eut un pincement au cœur, mais elle se garda de lui témoigner la moindre pitié car elle savait qu’il n’aurait pas supporté.
— C’est à cause de l’explosion ?
Il acquiesça d’un bref hochement de tête.
— Je ne savais pas. Je suis désolée.
S’appuyant de nouveau sur sa canne, il la fixa pendant une bonne minute, comme s’il hésitait à prendre une décision. Puis il poussa un gros soupir.
— Mes brûlures au second degré ont guéri relativement vite. Mais, sur mon mollet droit, de la sève d’arbre s’est collée à ma peau et a aggravé la brûlure, qui s’est propagée au muscle. Je suis en arrêt maladie jusqu’à ce que les médecins me jugent apte à reprendre le travail.
— Je suis vraiment désolée, répéta Heather.
— Ce n’est pas ta faute, dit-il d’un ton moins dur. Ce qu’il s’est passé n’est la faute de personne. C’est la vie.
Elle posa la paume de sa main sur son torse. Il se raidit mais ne la repoussa pas.
— Je sais, murmura-t-elle en levant la tête pour le regarder droit dans les yeux. Ni toi ni moi n’y sommes pour rien. Si Lily n’avait pas eu de mauvaises fréquentations, elle ne serait pas morte. Je regrette de t’avoir tenu pour responsable de ce qu’il lui est arrivé. Le chagrin m’égarait. Mais aujourd’hui, je sais que tu n’as rien fait de mal.
Il la fixait sans rien dire, scrutant son visage, sondant son regard, à la recherche de la vérité.
— Qu’est-ce que tu dis ? demanda-t-il d’une voix enrouée.
— Je dis que j’étais… perdue, malheureuse, et que j’ai eu envie de te faire souffrir. Je venais de perdre ma sœur. J’avais besoin de trouver un responsable. C’est tombé sur toi. Mais tu n’y étais pour rien ; je le sais, à présent. J’ai sans doute une part de responsabilité dans la mort de Lily, Luis et Jose aussi, bien sûr. Mais toi, tu n’as rien à te reprocher.
Tout doucement, comme s’il craignait qu’elle ne le repousse et ne s’en aille, il lui caressa la joue.
— Plutôt que de t’accuser toi, j’aime encore mieux que tu me tiennes pour responsable, dit-il d’un ton bourru.
— Et si on allait s’asseoir à l’intérieur ? suggéra Heather. Tu dois avoir mal à la jambe et il y a encore deux ou trois choses que j’aimerais que tu saches.
Il lui fit signe d’entrer la première. Puis il entra à son tour en clopinant et se laissa tomber lourdement sur le canapé.
Heather aurait voulu faire quelque chose pour le soulager, mais elle n’osait pas. La trêve qu’ils venaient de conclure était encore fragile. Elle ne voulait pas brusquer les choses. Et risquer de braquer Nick. Elle s’assit dans le fauteuil contigu au canapé. Une trentaine de centimètres seulement les séparaient, mais elle avait l’impression qu’ils étaient à des années-lumière l’un de l’autre.
— Je ne t’ai jamais parlé de mon enfance, de ce que j’ai dû supporter avec Lily. Je te ferai grâce de tous les détails, mais sache que ça n’a pas été facile. Nous étions encore petites quand nos parents sont morts. Nous avons été élevées par des tantes, qui nous ont tour à tour prises en charge, Lily et moi. Passer d’un foyer à un autre ne me posait pas de problème. J’ai toujours bien réussi à l’école, alors pour moi, tout allait bien. Lily, elle, n’a pas eu du tout le même parcours. Et autour de quinze ans, elle a commencé à mal tourner.
Heather se mit à se frotter les bras, comme pour se réchauffer.
— Je me suis toujours sentie un peu coupable. De trop bien travailler à l’école, par exemple. Ou d’avoir autant d’amis. Lily et moi n’avions pas les mêmes fréquentations, ni les mêmes centres d’intérêt, si bien que nous nous sommes peu à peu éloignées l’une de l’autre. Le jour de son seizième anniversaire, elle a fugué. Je ne l’ai revue que bien des années plus tard — lorsqu’elle est venue me trouver pour me demander de l’argent.
Nick était suspendu à ses lèvres, visiblement avide de connaître toute l’histoire dans ses moindres détails.
— Le problème, c’était ce sentiment de culpabilité tenace que j’éprouvais à son égard. Comme si ses échecs étaient ma faute. Comme si je n’avais pas fait ce qu’il fallait pour la protéger. Voilà pourquoi je tenais tant à… lui venir en aide… quand j’ai appris qu’elle avait été kidnappée. Et pourquoi j’étais prête à donner ma vie pour la sauver. Je m’en étais fait un devoir.
Nick secoua la tête.
— Tu ne lui devais rien du tout, voyons !
Heather poussa un gros soupir.
— Je sais bien. C’est vrai que j’étais encore une gamine. Je ne pouvais pas me douter qu’il allait arriver une chose pareille.
Nick ferma un instant les yeux puis il fixa Heather et demanda :
— Elle a été violée, n’est-ce pas ?
— Oui.
Elle prit la main de Nick dans la sienne. A son grand soulagement, il ne se déroba pas. Mais il n’accueillit pas non plus ce geste avec un fol enthousiasme.
Heather déglutit pour chasser la boule coincée dans sa gorge.
— Après la mort de Lily, j’ai repris contact avec ma famille, que je ne voyais plus depuis des années. Et c’est comme ça que j’ai appris que plusieurs membres de la famille soupçonnaient qu’un de mes oncles avait abusé de Lily. Etant donné qu’il est mort, je ne peux pas le poursuivre en justice, mais aujourd’hui, je comprends mieux pourquoi Lily était si agressive avec moi et pourquoi elle m’en voulait autant.
Nick serra doucement sa main.
— Elle t’en voulait parce que toi il t’a laissée tranquille.
— Oui. Je ne sais pas pourquoi il s’en est pris à elle plutôt qu’à moi.
— Tu n’as rien à te reprocher. Tu étais une enfant. Tu ne pouvais pas savoir.
Elle pressa ses lèvres l’une contre l’autre.
— Je sais. J’ai arrêté de me culpabiliser quand j’ai su ce qui s’était passé et que j’ai enfin compris pourquoi ma relation avec Lily s’était brutalement dégradée. Je lui pardonne volontiers. Je comprends mieux pourquoi elle était aussi torturée, pourquoi elle était perpétuellement en quête d’affection et pourquoi elle était si réticente à accepter la main que je lui tendais. Pour m’épargner d’inutiles remords, sans doute préférait-elle que je n’apprenne pas la vérité. Mais en même temps, elle m’en voulait d’avoir eu la chance d’échapper à cet oncle.
— Tant mieux si tu as réussi à te débarrasser de ce sentiment de culpabilité, dit Nick en la regardant d’un air circonspect. Mais pourquoi tenais-tu tant à me raconter tout ça ?
La méfiance qu’elle lut dans son regard lui brisa le cœur.
— Parce que je t’aime, Nick. Je voulais que tu saches pourquoi j’avais été aussi méchante avec toi, le jour de l’enterrement. Je voulais te dire que je regrettais sincèrement de t’avoir fait de la peine. En fait, je suis venue te demander pardon.
— Je te pardonne, murmura-t-il. Et je t’aime, moi aussi.
Il fallut qu’elle pousse un soupir de soulagement pour qu’elle se rende compte qu’elle retenait son souffle.
— Ta magnanimité me touche beaucoup. J’avais tellement peur que tu ne veuilles pas me pardonner.
Lâchant la main de Nick, elle se leva et se dirigea vers la porte, brusquement pressée de s’en aller. Elle ne voulait pas que Nick s’aperçoive qu’elle pleurait.
— Eh ! où vas-tu ? cria-t-il derrière elle.
— Je rentre chez moi, répondit-elle en se hâtant de gagner le hall.
La porte d’entrée s’ouvrit juste à ce moment-là, et Rafe et sa femme Darby apparurent sur le seuil. Ils étaient tous deux souriants. Du moins jusqu’à ce qu’ils voient Heather. Rafe haussa les sourcils et son sourire s’évanouit.
— Je pensais que Nick et vous alliez… euh, j’aurais juré que vous vous…
Il paraissait vraiment désappointé. Il en bégayait.
— Je dois rentrer. Merci de m’avoir laissée parler à votre frère.
— Empêche-la de sortir, grommela Nick derrière eux.
Heather avança vers la porte mais Rafe fut plus rapide qu’elle : se postant dans l’entrée, il ouvrit grand les bras pour faire barrage.
— Lieutenant Morgan, je vous serais reconnaissante de bien vouloir me laisser sortir.
Heather luttait contre les larmes, qu’elle avait le plus grand mal à contenir. Elle ne voulait surtout pas se mettre à pleurer devant tout le monde. Partir lui coûtait déjà suffisamment comme ça. Elle n’avait pas besoin qu’en plus des témoins assistent à sa déréliction.
— Heather Bannon, retourne-toi et explique-moi ce qu’il te prend de me déclarer que tu m’aimes et de partir en courant.
Heather darda sur Rafe un regard noir.
— Vous refusez catégoriquement de vous écarter ?
Il hocha lentement la tête. Elle aurait juré qu’il se retenait de rire.
En soupirant ostensiblement, elle se retourna.
— Très bien. Comme tu voudras, dit-elle à Nick. Je n’avais pas envie que tu me voies pleurer, voilà pourquoi je voulais partir ! Tu es content, maintenant ? Je ne suis pas du genre à pleurer pour un oui ou pour un non, mais il m’arrive de craquer, figure-toi.
Elle croisa les bras et se mit à fixer le bout de ses chaussures, honteuse de sa faiblesse.
Nick s’approcha d’elle en boitant et lui releva le menton.
— Et peut-on savoir pourquoi tu pleures ?
— Parce que je t’aime, espèce de tête de mule.
— O.K. Mais comme je n’ai jamais été amoureux avant, j’avoue que je suis un peu perdu, là. Tu peux m’expliquer quel est le rapport ?
— Tu le fais exprès ? demanda Heather en secouant la tête pour qu’il lui lâche le menton.
— Euh, non, je t’assure.
Elle soupira de nouveau.
— Puisqu’il faut te mettre les points sur les i, allons-y. Toi travaillant pour la DEA, ma sœur ayant été la petite amie d’un trafiquant de drogue — et trafiquant elle aussi, par la force des choses — et moi ayant fait l’objet d’une inculpation pour détention de cocaïne, même si je n’ai finalement pas été poursuivie en raison de ma collaboration avec la police, il est évident que nous n’avons aucun avenir possible ensemble. Alors pardonne-moi de trouver ça triste. Tu piges, maintenant ? Je peux m’en aller ?
— Non.
— Comment ça, non ? cria-t-elle, de plus en plus énervée.
Il la prit dans ses bras et l’attira tout doucement contre lui.
— Je t’aime, Heather Bannon. J’ai eu la mauvaise idée, à une époque, de faire passer ma carrière avant toi, c’est vrai. Mais cette erreur, je ne la commettrai pas une deuxième fois. Alors non, tu ne pars pas. Tu restes ici pour toujours.
Elle le regarda d’un air incrédule.
— Pour toujours ? dit-elle dans un souffle.
Il se pencha et effleura ses lèvres d’un baiser.
— Pour toujours, répéta-t-il.
— Mais… comment peux-tu renoncer à ton travail ? Il compte tellement pour toi.
Il soupira et secoua la tête.
— Moi aussi, j’ai quelque chose à te raconter. Le jour où un de mes cousins, toxicomane, est mort d’une overdose, je me suis juré d’entrer à la DEA pour lutter contre le trafic de drogue. J’avais seize ans et ce serment est toujours d’actualité. Mais, mon ange, je peux m’investir dans ce combat autrement qu’en étant agent à la DEA. C’était quelque chose que je n’aurais pas envisagé il y a seulement quelques mois, mais je viens de passer quatre semaines, dix jours et — il consulta sa montre — exactement trente-deux minutes sans toi. Et tu m’as tellement manqué que plus jamais je ne te laisserai t’en aller. Je peux trouver un autre travail. Mais une autre Heather, il n’y en a pas.
— Quel magnifique compliment ! s’exclama Darby.
Rouge de confusion, Heather se retourna. Elle avait complètement oublié Darby et Rafe, qui avaient assisté à toute la scène en silence. Darby avait les larmes aux yeux et Rafe affichait un sourire satisfait, comme s’il avait prévu cet heureux dénouement.
Ce qui expliquait peut-être pourquoi il avait autant insisté pour que Heather sorte de sa voiture et aille voir Nick…
Forte de cette pensée, la jeune femme le gratifia d’un grand sourire.
L’attrapant par la main, Nick l’entraîna vers le salon. Pour quelqu’un qui avait besoin d’une canne, il se déplaçait à une vitesse surprenante. Heather devait presque courir pour le suivre.
— Eh ! Où filez-vous, comme ça ? cria Rafe, derrière eux.
Darby et lui s’empressèrent de les rejoindre dans le salon.
— J’ai besoin de me retrouver seul avec Heather car j’aimerais lui dire que je l’aime, déclara Nick en emmenant Heather dans le couloir.
Rafe leur emboîta le pas.
— Mais tu le lui as déjà dit, fit-il remarquer en riant. Nous t’avons entendu.
— Oui, tu le lui as bel et bien dit, certifia Darby.
— Eh bien, il faut que je le lui redise.
Sur ce, Nick ouvrit une porte. Heather devint encore plus rouge lorsqu’en voyant le lit elle comprit qu’il l’emmenait dans sa chambre.
Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle s’aperçut que Rafe et Darby les observaient d’un air amusé.
Nick tira Heather par le bras et la fit entrer dans la chambre, puis il crocheta le bord de la porte avec sa canne et la referma d’un coup sec.
Des rires fusèrent dans le couloir.
Nick roula les yeux et jeta sa canne par terre. Prenant Heather dans ses bras, il l’embrassa goulûment sur la bouche. Lorsqu’il s’écarta, il prit son visage dans ses mains.
— Au cas où j’oublierais de te le dire, je t’aime.
— Je t’aime, moi aussi. Mais pourquoi oublierais-tu de me le dire ?
Nick sourit de toutes ses dents.
— Parce que je serais trop occupé à te le montrer.
Heather le repoussa et s’écarta, ce que Nick sembla ne pas apprécier du tout, car il fit aussitôt un pas chancelant vers elle, comme pour la ramener dans ses bras.
— Que fais-tu de la condition numéro un ? demanda-t-elle en levant la main pour le tenir à distance.
— La condition numéro un ?
— Oui, celle qui stipule que nous ne sommes plus ensemble. Qu’il n’y a plus rien entre nous. Et, si mes souvenirs sont bons, qu’il n’y aura plus jamais rien.
Il rougit, comme un gamin pris en faute.
— J’ai dit ça… sans réfléchir. Ou dans la précipitation. Laissons tomber cette condition.
— D’accord. Et la condition numéro deux, on l’oublie aussi ?
Il eut un sourire en coin.
— Celle qui dit que tu dois m’obéir au doigt et à l’œil en toutes circonstances ?
Heather acquiesça d’un hochement de tête convaincu.
— Euh, bredouilla-t-il, c’est-à-dire que cette condition-là me plaît bien.
Elle haussa les sourcils.
— Bon, d’accord, concéda-t-il de mauvaise grâce. Oublions aussi celle-là, s’il n’y a pas moyen de faire autrement.
— La condition numéro trois n’étant plus d’actualité, je propose de la remplacer par une condition de mon cru.
Nick lui jeta un regard méfiant.
— Et qui serait ?
— Que tu m’aimes, quoi qu’il arrive. Et que tu n’essaies plus jamais de m’imposer des conditions.
Il feignit la surprise et l’indignation.
— Quoi ? Tu te permets de poser des conditions, mais moi, je n’ai pas le droit ?
— C’est à prendre ou à laisser, répliqua-t-elle avec un sourire malicieux.
Il l’attira dans ses bras.
— J’accepte la condition numéro trois, mais tout le reste devra être renégocié, déclara-t-il en l’entraînant vers le lit.
— Attends, j’ai encore une condition, protesta-t-elle.
Il la jeta sur le lit et s’allongea sur elle.
— Je commence à m’impatienter, alors fais vite.
— Je veux que tu me montres ton tatouage.
Il éclata d’un grand rire tonitruant.
Heather lui mit une main sur la bouche.
— Chut ! Rafe et Darby vont nous entendre. Et les renégociations n’ont même pas encore commencé.
Avec un sourire, il repoussa les cheveux qui lui venaient sur le visage et répliqua :
— On y vient, mon amour. Négocier, ça me connaît.
Se penchant sur elle, il lui expliqua au creux de l’oreille comment il allait s’y prendre pour l’amener à se soumettre au moindre de ses désirs.
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Prologue
Postée à la fenêtre du premier étage de sa demeure, la femme contempla l’allée envahie par les mauvaises herbes et, au-delà, la route de terre solitaire qui menait en ville. Qu’étaient devenues ses enfants ?
Quelque temps auparavant, deux d’entre elles s’étaient trouvées là, elles avaient ensuite disparu.
Mais la troisième… la troisième n’était jamais revenue. Ignorait-elle combien sa mère l’aimait ? Ignorait-elle que la seule perspective de la revoir retenait sa mère en ce lieu ?
Une larme glissa sur la joue de la femme tandis que la maison commençait à disparaître.
Je m’affaiblis.
Viens me retrouver, vite.
Avant qu’il ne soit trop tard.



1
Joelle étouffa un soupir. Sa vieille Honda Accord gisait telle une épave sur le parking et deux policiers relevaient les détails de l’acte de vandalisme, l’un par écrit, l’autre à l’aide d’un appareil photo.
Il était seulement 18 heures mais, en ce jour d’automne, le soir tombait déjà sur le Mississippi. Le parking devant les services sociaux sombrait dans la pénombre.
Un quart d’heure plus tôt, Joelle avait été interrompue dans son travail par un bruit à l’extérieur. Le temps qu’elle prenne son pistolet dans le tiroir du bureau et qu’elle gagne la porte de derrière, le vandale avait disparu.
Mais il avait réussi à faire un maximum de dégâts en un minimum de temps.
Chaque pneu avait été tailladé et toutes les vitres avaient été pulvérisées, jonchant le parking et l’intérieur de la voiture d’éclats de verre. Le pare-brise portait en son centre une énorme fêlure qui s’étendait dans toutes les directions et une inscription peinte en rouge foncé : « Destructrice ». Ce mot à lui seul ne laissait aucun doute sur l’identité du vandale. Et si jamais elle en avait eu un, la note sur le tableau de bord l’aurait fait disparaître.
Rendez-moi ce qui m’appartient.
L’un des policiers s’avança vers elle.
— Vous disiez avoir des soupçons quant à l’identité de l’auteur des faits ?
Elle hocha la tête.
— Oui, je pense qu’il s’agit de Victor Brant.
Le policier nota l’information.
— Cet homme est-il l’un de vos usagers ?
Elle faillit éclater de rire. Victor Brant était un homme violent et narcissique, pas vraiment habitué à venir aux services sociaux.
— Non. Mais son épouse me consulte.
— Et je crois comprendre que cela indispose M. Brant ?
— M. Brant se trouve indisposé par quiconque n’acquiesce pas à chacune de ses paroles. C’est un tyran de la pire espèce… Il est séduisant, mène une brillante carrière et il est adoré par ses collègues et son entourage.
— En somme, vous me dites qu’il est peu probable que Mme Brant ait été entendue lorsqu’elle a déclaré que son époux la maltraitait.
— Personne ne l’a crue en effet. La police a été envoyée chez elle à deux reprises. Chaque fois, les agents ont même négligé d’emmener M. Brant pour l’interroger. En fait, la dernière fois, ils se sont contentés de prendre rendez-vous avec Brant sur un parcours de golf la semaine suivante à son country club.
Le policier fronça les sourcils.
— La police de la ville de Jackson ?
— Non. La propriété des Brant se situe dans Willow Grove. Il s’agissait de leur service de police local. Le maire est le cousin germain de M. Brant. Le chef de la police est son oncle. Cela vous donne-t-il une idée claire de la situation ?
— Oui, madame, et cela ne me plaît pas. Mais je peux vous assurer que ni le maire ni le chef de la police de Jackson ne sont disposés à s’incliner devant M. Brant. S’il est le responsable de cette menace, il sera poursuivi. Ce que je ne comprends pas, c’est cette note qui était sur votre tableau de bord.
Il brandit la note protégée par un sac plastique.
— Qu’est-ce qui lui appartient ?
— Son épouse, souffla Joelle.
Le policier écarquilla les yeux.
— Je vous demande pardon ?
— En plus de mon travail d’assistance psychologique au centre d’aide d’urgence, je suis bénévole dans une organisation qui permet aux femmes de, disons… déménager en toute discrétion.
Le policier fronça de nouveau les sourcils.
— Un réseau clandestin ?
De toute évidence, il n’appréciait pas ces organisations qui venaient en aide aux femmes victimes de leurs maris.
Certes, songea Joelle, ces associations travaillaient dans le plus grand secret et employaient des tactiques de quasi-commandos. Mais si la police faisait mieux son travail, elles n’auraient pas besoin d’exister.
Elle se garda cependant de le rappeler à l’agent.
— Il n’y avait pas d’enfants, lui assura-t-elle plutôt. Et Mme Brant est partie en emportant seulement quelques vêtements ainsi qu’une montre qui appartenait à sa mère. Ce que nous avons fait n’a rien d’illégal.
— Peut-être, mais ce n’est pas la manière habituelle de divorcer.
— Ecoutez, répliqua-t-elle, incapable de maîtriser plus longtemps son exaspération, si l’un de nous avait pensé, ne serait-ce qu’un instant, que Mme Brant pourrait simplement demander le divorce et l’obtenir comme le font les gens normaux, elle séjournerait dans un Hilton. Elle ne se terrerait pas dans une chambre de trois mètres sur trois, effrayée à l’idée même de regarder par la fenêtre. Victor Brant lui a affirmé qu’il la tuerait plutôt que de la laisser partir. Nous n’avons pas de raison de croire qu’il mente.
Le policier soupira et secoua la tête.
— En supposant que tout cela soit vrai, vous n’avez pas résolu le problème. Vous avez simplement amené Brant à reporter momentanément son intérêt sur vous. Qu’est-ce qui vous fait penser que vous êtes davantage en sécurité que Mme Brant ?
Un frisson parcourut Joelle et elle croisa les bras sur sa poitrine. Le policier n’avait pas tort. Cependant, elle avait quelques atouts dans son jeu. Elle n’avait pas choisi cette profession et cette activité bénévole sans prendre certaines précautions. Elle passait au moins une heure chaque semaine au stand de tir et était ceinture noire de judo. Elle avait également choisi de vivre dans une résidence bien éclairée, équipée d’un système de sécurité performant.
— Je suis plus qualifiée que Mme Brant pour affronter ce genre de situation, finit-elle par lui répondre. C’est mon travail d’être préparée à ce genre de menaces.
Le policier ne sembla pas convaincu mais il referma son calepin et lui tendit une carte.
— Si vous recevez de nouvelles menaces, veuillez me contacter immédiatement. Et soyez prudente, madame LeBeau. Même le mieux entraîné d’entre nous peut se faire surprendre. Pouvons-nous vous raccompagner chez vous ?
— Non merci. Une amie va passer me prendre.
Il la salua d’un signe de tête et monta en voiture avec son coéquipier.
Une fois qu’ils furent partis, Joelle se tourna vers son automobile, promise à la ferraille. Elle n’avait plus qu’à rentrer dans l’immeuble et attendre Lisa, mais un mouvement furtif attira son attention.
Elle fit volte-face vers la benne à ordures, dans l’angle du parking. Rien ne bougeait mais cela avait été le cas à peine un instant plus tôt, elle en était certaine.
Tu as laissé ce policier t’effrayer, pesta-t-elle.
Poussant un soupir, elle se rua vers la porte de derrière du bureau et y entra. Il ne s’était vraisemblablement agi que d’un chat de gouttière. Deux ou trois d’entre eux traînaient régulièrement aux alentours de la benne, en quête d’un repas facile.
Elle verrouilla la porte de derrière et se précipita vers l’avant du bureau. Lisa passerait la prendre d’un instant à l’autre et elle ne voulait pas la faire attendre trop longtemps. Son amie était d’une incroyable gentillesse mais un peu encline à dramatiser et avait peur de tout. Joelle avait donc omis de lui dire la vérité quand elle lui avait demandé de la ramener, ne faisant mention que d’ennuis mécaniques.
Elle prit son sac à main là où elle l’avait laissé tomber sur le bureau, puis traversa la réception. Alors qu’elle s’approchait de la porte de verre dépoli, une ombre bougea de l’autre côté et elle s’arrêta net.
L’ombre se tint immobile pendant plusieurs secondes et Joelle plongea la main dans son sac, agrippant son pistolet. L’ombre frappa alors à la porte. Joelle sursauta.
— Il y a quelqu’un ? s’enquit l’ombre. C’est le service de coursiers Myer. J’ai un colis pour vous.
Joelle hésita un instant, puis lâcha son pistolet et s’avança vers la porte pour l’ouvrir. Les coursiers de la société Myer avaient livré des colis au bureau à de nombreuses reprises mais ils se présentaient d’ordinaire avant l’heure de la fermeture.
Elle entrebâilla prudemment la porte. C’était le même grand jeune homme maigre qui effectuait toujours les livraisons. Soulagée, elle ouvrit et sourit.
— Bonjour, John. Vous avez failli me rater : je partais…
Il lui tendit une grande enveloppe et lui demanda une signature.
— Je sais, je suis en retard, s’excusa-t-il en rougissant légèrement. J’ai eu un pneu à plat et il m’a fallu du temps pour le changer.
— Eh bien, je suis contente pour vous que ce soit réparé. Comment se passe le premier semestre de Janey à l’université ?
La sœur de John avait été bénévole au centre d’aide d’urgence durant sa dernière année de lycée.
— Ça se passe très bien. Elle travaille avec des enfants handicapés deux jours par semaine, après les cours.
Joelle sourit de nouveau.
— C’est formidable. Dites-lui qu’elle nous manque et souhaitez-lui bonne chance de ma part.
— Je n’y manquerai pas.
John repartit.
Joelle referma la porte et déposa le colis sur le bureau de la secrétaire mais, alors qu’elle s’apprêtait à s’éloigner, le nom sur l’étiquette attira son regard.

Joelle LeBeau

Intriguée, elle reprit le colis. Il était inhabituel qu’un colis lui soit livré au bureau. D’ordinaire, la secrétaire se chargeait de tout le courrier entrant ainsi que des commandes.
Aussi, elle retourna le colis pour lire l’adresse de l’expéditeur.

Me William Duhon, notaire. 
Calais, Louisiane.

Elle écarquilla les yeux. Que pouvait bien lui vouloir un notaire de Calais ? Elle n’était âgée que de quatre ans lorsque sa mère y était décédée. On l’avait alors envoyée chez de lointains cousins dans le Mississippi, mais certains moments de son enfance dans la propriété des LeBeau étaient restés gravés à tout jamais dans sa mémoire.
Pendant des années, elle avait tenté de se convaincre de revenir en visite à Calais afin d’affronter son beau-père. Purcell les avait abandonnées, elle et ses deux sœurs. Mais, chaque fois, en approchant de l’entrée de l’autoroute menant à La Nouvelle-Orléans, elle avait passé son chemin. Elle n’était pas prête à affronter ces souvenirs encore si vivaces.
Elle déchira l’enveloppe et en sortit une lettre. Si Trenton Purcell était sur son lit de mort et qu’il demandait pardon, elle lèverait son verre et porterait un toast mais elle n’accepterait jamais d’excuses pour ce qu’il avait fait.
Mais alors qu’elle commençait à lire, son pouls s’accéléra jusqu’à ce que le sang lui batte aux tempes. Son malfaisant beau-père était décédé.
Après tout, cela n’avait rien d’étonnant : il était beaucoup plus âgé que sa mère. Mais Joelle ne s’était jamais attendue à ce qu’on la prévienne.
Elle prit ensuite connaissance du deuxième paragraphe et dut s’appuyer sur le plateau du bureau, ses genoux se dérobant sous elle.
Elles héritaient de tout !
La propriété, la fortune — tout ce que sa mère et les aïeux de sa mère avaient amassé — tout cela appartenait désormais aux trois filles d’Ophelia LeBeau.
Purcell n’était pas parvenu à s’assurer le contrôle de la fortune après son décès.
Joelle poursuivit sa lecture et fronça les sourcils. Afin d’hériter, elle devrait passer deux semaines consécutives sur la propriété, ce dont le shérif local devrait attester. Ses deux sœurs, Alaina et Danae, avaient déjà accompli leurs deux semaines et elles étaient impatientes de la rencontrer.
Une vague d’excitation s’empara d’elle, suivie par une angoisse fugace. Durant toutes ces années, elle avait souhaité rencontrer ses sœurs mais elle ignorait même par où commencer à chercher. Désormais, elles se trouvaient dans la maison de leur enfance… attendant qu’elle vienne répondre à une exigence plutôt bizarre afin qu’elles puissent revendiquer leur droit à l’héritage.
Cela impliquait de s’absenter de Jackson pendant deux semaines au moins, soupira Joelle.
La vision de sa voiture vandalisée lui traversa alors l’esprit. Ce n’était peut-être pas une si mauvaise idée de s’éloigner quelque temps. Cela pourrait donner à Brant l’occasion de se rendre compte que les services de police de Jackson n’étaient pas à vendre comme ceux de Willow Grove.
Et puis, elle avait beaucoup de congés à prendre. En fait, elle ne s’était pas absentée plus d’une journée à la fois depuis qu’elle avait commencé à travailler au centre d’aide d’urgence, plus de cinq ans auparavant.
Un Klaxon retentit à l’extérieur. Elle rangea la lettre dans son sac, passa la bandoulière à son épaule et se précipita au-dehors. Elle contacterait William Duhon, le notaire, à la première heure le lendemain matin. Puis elle appellerait son patron pour le prévenir qu’elle prenait ses congés en retard.
Elle allait, enfin, affronter son passé.
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Tyler était assis face à son père William, à une table du snack-bar. Il était consterné, et même le pudding à la banane absolument divin de Johnny ne pouvait le mettre de bonne humeur après ce que son père venait de lui demander.
— Ecoute, papa, je te promets de ne pas squatter indéfiniment ton canapé. Je monterai ma propre société de sécurité aussitôt que toute la paperasse sera en règle. Mais pour le reste, c’est non.
William but une gorgée de café.
— Je ne m’inquiète pas pour mon canapé. C’est ta mère qui l’avait choisi et je ne l’ai jamais tellement aimé. Et je suis au fait de l’évolution de ton projet puisque j’ai rempli pour toi le dossier de création d’entreprise la semaine dernière.
— Dans ce cas, quelles sont tes intentions ?
— Je n’ai pas d’intentions. Ce que j’ai, c’est une vieille maison qui a été le théâtre de trois meurtres en autant de mois et une héritière qui doit occuper cette maison pendant deux semaines afin de récupérer tout ce qui lui a été dérobé. J’apprécierais vraiment que les choses se passent mieux pour elle que cela n’a été le cas pour ses sœurs.
Tyler fronça les sourcils. Les événements ayant entouré la mort de Trenton Purcell et l’arrivée consécutive de deux des filles d’Ophelia LeBeau avaient provoqué une réaction en chaîne : menaces, intrusions, harcèlement et finalement un meurtre ainsi que deux homicides commis en état de légitime défense. Mais l’importance des faits en eux-mêmes était sans commune mesure avec le chamboulement occasionné dans la tranquille petite ville du bayou.
— Je ne vois pas vraiment ce que tu penses que je puisse faire, finit par déclarer Tyler.
— Tu envisages de monter une société de sécurité, n’est-ce pas ? Je m’attends à ce que tu sois en mesure de protéger l’héritière et ses biens. Et je n’espère pas que tu le fasses à titre gracieux. La succession couvrira le coût de la mise en sécurité du site. En fait, à la lumière des récents événements, les héritières en reconnaissent la nécessité.
Tyler secoua la tête.
— Je monte une société mais je ne travaillerai pas en relation avec le client. Je me concentrerai uniquement sur la gestion informatique et administrative. J’engagerai certains de mes compagnons d’armes pour le travail de terrain.
William plissa le front.
— Tu comptes rester assis derrière un bureau à longueur de journée ? Tu t’en lasseras en moins d’une semaine.
— Eh bien, si je m’ennuie, le railla Tyler, nous irons t’acheter un nouveau canapé. Maman nous a quittés il y a des années. Il est temps pour toi de masculiniser ton intérieur.
William l’étudia et Tyler prit sur lui pour ne pas se rencogner sous le regard scrutateur de son père. Apparemment, sa légèreté feinte n’avait pas distrait celui-ci un seul instant.
Tyler réprima un soupir : il n’avait jamais été capable de dissimuler quoi que ce soit à son notaire de père. William semblait pouvoir lire dans les pensées.
En l’occurrence, Tyler redoutait la perspective de se retrouver sédentaire, à gérer la paperasse et le téléphone. Il n’était pas fait pour les chiffres et les mots, plutôt pour l’action. Enfant déjà, il ne songeait qu’à sauter par la fenêtre de la classe pour satisfaire son irrépressible besoin de mouvement. Son père avait lutté pour lui faire poursuivre ses études jusqu’au lycée.
Ensuite, il avait rejoint le corps des marines.
Il n’était capable d’y rester tranquille que le temps d’un vol l’emmenant là où l’action l’attendait. Quand il n’était pas en manœuvre au Moyen-Orient, il travaillait dans les villages aux côtés des habitants, les aidant à reconstruire leurs maisons.
Il n’avait pas été assis derrière un bureau depuis le lycée et cela l’ennuierait certainement, il le savait. Mais l’on voyait rarement mourir des gens en restant à son bureau.
Et là était le problème. Il avait été confronté à trop de tristesse, trop de tragédies. Il n’en pouvait plus. Il avait envie de se poser. Ce qui ne voulait pas dire passer ses journées dans une maison maudite avec une jeune femme timorée, au bord de l’évanouissement.
— J’ignore ce qui s’est passé à l’étranger, reprit posément William, interrompant le fil de ses pensées. J’espère qu’un jour tu m’en parleras. Mais je ne te demanderais pas cela si j’avais le choix. La vérité est que tu es la meilleure personne pour ce travail et je n’aurais la conscience tranquille que lorsque la sécurité de cette femme sera assurée.
Tyler tenta une dernière parade.
— Que dirais-tu de Carter ? Il en est parfaitement capable et sa mère l’amènerait à faire n’importe quoi pour toi.
William hocha la tête.
— Tout à fait exact. C’est la raison pour laquelle Carter a été chargé de s’assurer chaque jour de la présence de toutes les héritières. Mais Carter est le shérif de Calais et, ces derniers temps, son travail l’occupe plus qu’à plein temps. Sans mentionner le fait qu’il est maintenant fiancé à Alaina LeBeau et qu’il serait parfaitement inapproprié qu’il emménage avec la sœur de celle-ci, Joelle… Même pour seulement deux semaines et dans le but de la protéger.
Tyler poussa un soupir. Manifestement, son père tenait vraiment à ce que la sécurité de cette femme soit assurée. Et ce n’était pas étonnant venant de lui. William était un homme bien — le meilleur des hommes — et il n’hésitait pas à se préoccuper du sort d’autrui.
— O.K., concéda Tyler. Je le ferai, mais seulement pendant les deux semaines exigées par la succession. Si elle décide ensuite de rester pour redécorer, ouvrir un atelier de tricot ou que sais-je encore, elle sera livrée à elle-même. Et je n’ai pas l’intention de l’observer toute la journée. Tu veux que je sois présent dans la maison, c’est entendu, mais je vais parler à l’entrepreneur et me trouver une liste de travaux à faire là-bas.
William lui adressa un sourire radieux.
— Merci, Tyler. Je suis certain que Zach pourra te fournir de nombreuses tâches à accomplir.
Tyler hocha la tête. Zach Sargent était un entrepreneur de La Nouvelle-Orléans que William avait engagé pour effectuer des réparations sur la maison, mais d’autres raisons avaient motivé la venue de Zach à Calais.
Le père de Zach, entrepreneur de pompes funèbres, était l’une des nombreuses personnes à qui Purcell avait versé de l’argent. Sur son lit de mort, il avait tenté de se confier à son fils, mais celui-ci n’avait pas tout saisi. Il avait donc d’autant plus accepté les travaux dans la maison des LeBeau : pour découvrir ce que son père avait fait avec Purcell. Il n’avait pas vraiment obtenu les réponses qu’il espérait mais il avait noué une relation avec la plus jeune des trois sœurs LeBeau, Danae.
— Tu n’imagines pas comme je suis soulagé que tu sois mes yeux et mes oreilles dans cette maison, déclara William.
— Pourquoi ? Tout est certainement terminé à présent.
Le sourire de William s’effaça et il secoua la tête.
— La plupart des mauvaises intentions de Purcell ainsi que l’identité de ceux qui les ont réalisées ont été mises au jour, c’est vrai.
— Mais ?
— Mais j’éprouve toujours un sentiment désagréable au sujet de tout ceci.
— Evidemment ! Purcell était un tueur à gages travaillant avec la mafia de La Nouvelle-Orléans. Il avait séduit Ophelia LeBeau pour son argent. Il se croyait chez elle en lieu sûr, mais son employeur a mis un contrat sur sa tête. Il l’a alors tuée et il a envoyé ses enfants au loin. Moi aussi, j’éprouve des sentiments à ce sujet et, fais-moi confiance, tous sont négatifs.
— Il n’est pas démontré que Purcell ait tué Ophelia.
— Alors pourquoi aurait-il payé toutes ces personnes ?
— Oh ! Nous avons la certitude qu’il achetait leur silence et je pense qu’il a tué Ophelia, mais nous ne pouvons pas le prouver. Et comme tous les bénéficiaires de ces versements sont décédés, il ne reste personne à interroger.
— Ce qui nous ramène précisément à mon point de départ… Tous les méchants sont morts.
Par la fenêtre du snack, William contemplait le marais, de l’autre côté de la rue. Finalement, il reporta son regard sur Tyler et se pencha par-dessus la table.
— Je ne pense pas qu’ils soient « tous » morts.
Sa voix était à peine audible.
— Le marais est perturbé. Inutile même d’y entrer pour le sentir. L’équilibre n’est toujours pas rétabli et je pense que le marais ne sera de nouveau en paix que lorsqu’il aura libéré tous ses secrets.
Si quelqu’un d’autre avait formulé ce constat, ou si son père avait parlé de n’importe quel lieu autre que Calais, Tyler aurait haussé les épaules. Mais les marais de Mystere Parish étaient différents de tous les lieux qu’il avait fréquentés. Bien qu’il en ait été entouré durant toute son enfance et qu’il s’y soit baladé pendant des milliers d’heures, il ne s’était jamais senti à l’aise dans la forêt dense de cyprès.
C’était comme si le marais lui-même était en vie.
Il abritait à l’évidence de nombreuses créatures vivantes mais il y avait plus que cela… comme si le marais était une entité distincte, animée d’intentions propres. Par moments, c’était plutôt agréable, mais à d’autres c’était terriblement étouffant.
Et ce sentiment d’oppression était toujours en phase avec un événement tragique, une mort en général, avait constaté Tyler.
Si l’équilibre était rompu dans le marais, alors quelque chose allait encore très mal à Calais. C’était certainement pour cela que son père tenait tant à ce que Joelle LeBeau soit protégée. Une menace planait.
— Quel serait le problème selon toi ? s’enquit Tyler.
— Je l’ignore et c’est ce qui m’ennuie le plus. Mais il se pourrait que nous obtenions bientôt certaines réponses.
— Comment cela ?
Le regard de son père se fit triste et hanté.
— Demain nous exhumerons le corps d’Ophelia LeBeau.
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Joelle traversait Calais en voiture, longeant les vieux bâtiments de briques rouges typiques de ce genre de petite ville. Mais rien ne lui paraissait familier. Aucun souvenir ne refaisait surface. Calais était une ville comme les autres, avec sa rue principale et son snack.
Dès qu’elle fut passée devant la dernière adresse de Main Street, Joelle sortit de son sac un feuillet détaillant l’itinéraire jusqu’à la maison de sa mère. Elle y avait rendez-vous avec le notaire.
Jusque-là, elle avait conduit sans se référer aux instructions de William Duhon, mais celles-ci commençaient à inclure des indications telles que :

Tournez à droite au chêne géant.

Aussi, Joelle devint plus attentive. Elle n’avait aucune envie de se perdre dans le marais.
Arrivée à un carrefour, elle s’engagea à droite sur un semblant de route en terre. La voiture qu’elle avait louée à Jackson n’était pas taillée pour les bosses et les nids-de-poule. Elle serra les dents tandis que le tableau de bord se mettait à vibrer.
Les cyprès qui bordaient la route de chaque côté devinrent plus touffus, créant, au-dessus de la voie, une voûte obscure en plein après-midi.
Quinze minutes plus tard, à la sortie d’un virage, la maison apparut enfin.
Progressant lentement sur les vestiges de l’allée circulaire, Joelle leva les yeux vers l’endroit où elle avait passé les quatre premières années de sa vie, attendant que se produise un déclic. Mais une fois de plus, rien ne se produisit, et elle en fut un peu déçue.
Un pick-up neuf était stationné devant la maison. Il appartenait certainement au notaire, songea Joelle, et elle se gara derrière. Puis, descendant vivement de sa voiture, elle étira ses jambes endolories. Elle avait loué ce petit modèle, très pratique en ville, et escompté acheter le même à son retour, pour remplacer sa voiture vandalisée. Mais, après des heures de route, ses longues jambes souffraient trop du manque d’espace.
Ses valises pourraient attendre qu’elle ait parlé au notaire, et elle s’avança vers la porte d’entrée. Lorsqu’elle frappa, la porte s’entrebâilla. Elle la poussa et passa la tête à l’intérieur.
— Monsieur Duhon ? appela-t-elle. C’est Joelle LeBeau.
Elle patienta un peu, mais seule sa voix avait résonné dans l’immense entrée. Le notaire était-il quelque part à l’intérieur de la maison ?
Elle entra… puis s’arrêta net sous le coup d’une impression fugace, d’une réminiscence. Troublée, elle chercha à se rappeler plus précisément, en vain. Le souvenir s’était déjà évanoui.
Elle releva la tête.
L’entrée était imposante, tel le hall d’un hôtel ou d’un musée. Un escalier massif en spirale en occupait le centre et Joelle se pencha un peu en arrière pour observer la galerie courant le long de l’étage et desservant diverses pièces. Elle ne se souvenait d’aucune.
Son attention se reporta sur l’entrée : elle regorgeait de meubles ainsi que d’objets d’art hétéroclites, et la lumière du soleil y inondait un large couloir sur la gauche. Elle l’emprunta dans l’espoir de trouver le notaire.
La cuisine et le coin repas offraient un contraste saisissant avec le reste de la maison. Visiblement, quelqu’un y avait passé de longues heures. Les placards rutilants, les plans de travail polis et la peinture fraîche faisaient de cette pièce un refuge accueillant, après l’entrée lugubre. Le mur opposé comportait d’immenses fenêtres ainsi qu’une unique porte donnant sur une terrasse envahie par la végétation.
Cette porte était entrouverte, certainement par le notaire, pensa Joelle. Elle sortit donc sur la longue terrasse et l’inspecta. Des buissons avaient poussé sur le pourtour, des plantes grimpantes et rampantes avaient colonisé les colonnes de pierre et le sol. Mais de toute évidence quelqu’un avait commencé à débroussailler.
Suivant une traînée de feuilles et de petites branches, elle atteignit l’extrémité de la terrasse. Un minuscule sentier en partait, en direction du marais. Joelle hésita à l’emprunter. Quelque chose en relation avec ce marais la dérangeait… au-delà de son aspect sombre, inquiétant.
Elle était sur le point de retourner à l’intérieur quand une voix résonna derrière elle. Son pied glissa de la terrasse sur le sentier et, bien qu’elle luttât pour retrouver son équilibre, ce faux pas suffit à l’envoyer dans les buissons qui le bordaient.
Dès qu’elle heurta le sol, elle s’évertua à se relever et se débattit contre les épaisses vrilles végétales qu’elle avait entraînées dans sa chute. Soudain, quelqu’un l’attrapa par le bras, l’aidant à se remettre debout.
Mais une branche la frappa au visage et ses yeux s’embuèrent. Elle n’y voyait presque plus rien, seulement un homme de haute stature aux cheveux foncés.
Brad.
Instantanément, une image mentale de son ex petit-ami lui traversa l’esprit et, tout aussi rapidement, elle la renvoya là d’où elle était venue. Brad appartenait à un passé révolu.
Elle cligna les yeux à plusieurs reprises et l’image de l’homme se précisa, mais cet homme jeune, absolument sublime et musclé ne pouvait en aucun cas être le notaire âgé qu’elle avait eu au téléphone. Son expression renfrognée concourait à le prouver. Le notaire s’était montré aimable et enjoué. Cet homme ne présentait aucun de ces attributs.
— J’espère que vous n’êtes pas toujours aussi nerveuse, observa-t-il. Une balade en train-fantôme serait plus effrayante que la chute de quelques vrilles.
Joelle ne put s’empêcher de rougir, traversée par une troublante vague de chaleur.
— Peut-être que si vous ne surgissiez pas sournoisement derrière les gens, vous ne les feriez pas sursauter.
Il haussa les sourcils et parut presque amusé par ce reproche.
— Je porte des bottes de travail et j’étais loin d’avancer à pas feutrés. On aurait pu m’entendre arriver de la ville.
— Vraiment ? Alors peut-être devriez-vous leur dire pourquoi vous vous êtes introduit sur une propriété privée.
Il soupira.
— Vous devez être Joelle. Mon père va me devoir une fière chandelle.
Elle posa sur lui un regard scrutateur.
— Qui est votre père, au juste ?
— William Duhon.
— Oh.
Elle fut momentanément déconcertée. Comment l’aimable gentleman à qui elle avait parlé au téléphone pouvait-il avoir engendré un fils aussi revêche ?
— Il était prévu que votre père me retrouve ici. Est-il en chemin ?
— Il ne viendra pas.
— Comment cela ? Il est censé me fournir la clé de cette maison et répondre à mes questions concernant les obligations relatives à la succession.
— Eh bien, vous m’avez à la place.
Il sortit une imposante clé en fer de sa poche et la lui tendit.
— Voici la clé de la porte d’entrée. J’ai fait faire des doubles des clés de la terrasse et de la porte de derrière. Je les récupérerai cet après-midi.
— Suis-je supposée rendre visite à votre père à son étude ?
Il parut plus contrarié encore, si c’était possible.
— Non, je suis censé vous emmener dîner avec lui au snack-bar, après que vous vous serez installée.
Elle le regarda fixement. Plaisantait-il ? La dernière chose qu’elle avait l’intention de faire était de monter en voiture avec ce rustre.
— Je suis sûre de pouvoir retrouver le chemin du snack-bar tout comme j’ai trouvé la maison, objecta-t-elle. Je n’ai pas besoin d’une escorte.
— Mon père prétend le contraire et, malheureusement pour vous et moi, la succession le mentionne également. Durant votre séjour de deux semaines, j’irai partout où vous irez.
La colère monta en elle.
— C’est scandaleux ! Ni la succession, ni votre père ne peuvent décider de la personne avec qui je passe mon temps.
— Non, mais ils peuvent insister pour que votre sécurité personnelle soit assurée à tout moment.
— Pourquoi diable ? Pour me protéger de la pagaille et de la poussière que je vois ici ? Jusqu’à présent, vous avez été le seul risque pour ma sécurité, et je serais supposée croire que vous avez été missionné pour me protéger ?
Il serra les mâchoires, puis reprit.
— Eh bien, j’ai réussi à vous prendre au dépourvu en plein jour tout en portant des chaussures de sécurité, non ? J’imagine que cela dénote chez moi un esprit d’observation bien meilleur que le vôtre.
Il fit volte-face et s’éloigna d’elle à grand pas.
— Je vais chercher vos affaires dans la voiture, marmonna-t-il.
Joelle n’en revenait pas et se répéta ce qu’il venait de dire.
« J’irai partout où vous irez. »
Qu’est-ce que cela signifiait ? Il n’allait tout de même pas rester dans la maison avec elle ?
Certes, elle appréhendait de séjourner seule dans cette propriété effrayante, pleine de coins et de recoins, mais, à choisir entre cet ours et les fantômes, elle opterait sans hésiter pour les fantômes.
*  *  *
Tyler contourna d’un pas raide la maison et rejoignit la voiture de Joelle garée devant la façade. Elle n’avait pas verrouillé les portières… Elle se disait probablement que personne ne s’aventurerait aussi loin dans le marais pour voler un véhicule ou des objets dedans.
Si seulement elle avait raison ! Il serait alors assis sur le canapé de son père, occupé à regarder la télévision plutôt que d’avoir à encaisser des insultes.
Mais il s’était passé trop de choses ces derniers temps à Calais. Quelqu’un rôdait peut-être autour de la propriété des LeBeau et Tyler n’était pas disposé à se laisser damer le pion sur son propre terrain.
Il prit les deux valises à l’arrière de la voiture et les porta à l’intérieur, perplexe. Comment allait-il faire pour vivre deux semaines en compagnie de Joelle LeBeau ?
Son père lui avait dit qu’elle était assistante sociale. Il s’était attendu à trouver une femme maternelle au sourire affable. Mais il avait retiré des buissons une beauté créole, grande et pulpeuse. C’était la dernière chose dont il avait envie.
Les femmes superbes et exposées au danger faisaient partie d’un passé qu’il voulait oublier. Ces dernières années, il en avait connu assez pour toute une vie. Ce qu’il souhaitait désormais, c’était rester bien tranquillement derrière un bureau.
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Assise face à William Duhon, Joelle le dévisageait. Elle était aussi charmée par le vieux monsieur que frustrée par son fils. A l’évidence, Tyler Duhon n’avait pas hérité du charisme de son père. Il n’avait pas desserré les dents durant tout le trajet jusqu’à Calais. Ensuite, en arrivant au snack, il avait avisé son père qu’il repartait acheter du matériel et qu’il les rejoindrait une heure plus tard. William avait paru un peu embarrassé par l’attitude de son fils et il avait simplement hoché la tête tout en entraînant Joelle en direction d’un box d’angle.
— Je vous prie de m’excuser pour ce lieu de rendez-vous peu conventionnel, commença William, mais puisque vous m’avez dit, en appelant de La Nouvelle-Orléans, que vous ne vous étiez pas arrêtée pour manger, j’ai présumé que nous pourrions faire d’une pierre deux coups.
Joelle prit une nouvelle bouchée de bifteck d’aloyau cuit avec des oignons et récita une prière silencieuse de remerciement pour ne pas s’être restaurée en chemin.
— Cela valait la peine d’attendre, décréta-t-elle.
William lui sourit.
— La mère de Johnny était la meilleure cuisinière de Calais. Quand il a ouvert ce lieu, ce fut avec l’intention d’utiliser uniquement ses recettes et il se tient à cette résolution depuis trente ans. Johnny fait de bonnes affaires ici. Quasiment tout le monde prend plusieurs repas par semaine au snack. Surtout, gardez de la place pour le pudding à la banane, c’est le dessert du jour.
— Le pudding à la banane ?
Elle baissa les yeux sur son assiette.
— Je vais peut-être emporter la moitié de ceci pour le souper. Il se pourrait que je doive me mettre au jogging pendant que je suis ici.
William lui désigna par la fenêtre un immeuble de l’autre côté de la rue.
— Je suis convaincu que ce snack est la raison qui permet à la couturière de notre ville de garder son activité à flot, notamment en élargissant des ceintures.
— Je ne pense pas en arriver à cela. Un bref coup d’œil au rez-de-chaussée de la maison m’a suggéré une liste de choses à faire aussi longue que le Mississippi. Je n’aurai aucun problème à faire de l’exercice en intérieur.
L’état de la maison l’avait surprise plus que tout ce qu’elle avait appris jusque-là. Elle ne s’était jamais attendue à ce que son beau-père l’entretienne mais il était mort depuis des mois. A l’évidence, la succession servirait à engager un service de nettoyage.
— Puis-je vous poser une question ? lui demanda-t-elle.
— Bien entendu. Je suis là pour ça.
— La succession peut-elle engager quelqu’un pour aider au ménage ? Même si j’y travaillais sans relâche pendant deux semaines, je n’avancerais pas d’un iota.
William poussa un soupir.
— Les grosses sociétés de La Nouvelle-Orléans ne se déplaceraient pas d’aussi loin, en particulier en l’absence d’un hôtel où loger leur équipe. J’ai engagé plusieurs habitantes de la région mais aucune n’est restée plus d’une journée.
— Pourquoi cela ? Les emplois doivent pourtant être difficiles à trouver ici.
— Absolument, et toutes avaient besoin de cet argent mais elles ont été trop effrayées pour continuer à travailler.
— Qu’est-ce qui les a effrayées ?
— Elles déclarent avoir vu un fantôme.
Joelle fut interloquée.
— Vous êtes sérieux ?
— Oui.
William parut hésiter un instant avant de poursuivre.
— Un souvenir désagréable est attaché à la maison. Votre sœur Alaina a été traquée par un individu qui a tenté de la tuer. Le shérif Carter Trahan, qui est à présent fiancé à Alaina, l’a abattu dans l’allée devant la maison.
— Oh mon… Mais Alaina va bien ?
— Elle va très bien. Une fois cet incident clos, nous espérions que le séjour de Danae s’avérerait plus tranquille mais d’autres problèmes ont surgi.
William inspira profondément.
— J’ignore comment vous dire cela de la meilleure manière, je vais donc simplement vous exposer les faits. Votre beau-père a utilisé l’argent de la succession pour acquérir des biens puis les revendre. Il avait toute autorité pour utiliser l’argent de l’héritage afin d’investir — par exemple dans l’art — mais il ne pouvait pas retirer d’espèces au-delà du montant d’une petite rente.
— Raison pour laquelle il nous reste un héritage, conclut Joelle.
William hocha la tête.
— Danae a accepté un emploi contractuel pour trier les papiers de la maison et elle a découvert certains des documents bancaires de Purcell. Ces relevés font apparaître d’importants versements en espèces. Ils proviennent certainement de la vente de biens acquis avec l’argent de l’héritage, mais ils signalent également d’importants retraits en espèces.
— Je le pensais devenu un ermite après notre départ. Qu’achetait-il ?
— Une partie de l’argent dépensé l’a été pour vos sœurs et vous.
— Pour nous ? J’en doute. Purcell nous détestait. Bien qu’étant toute jeune, je le ressentais.
— Vous avez sans aucun doute raison.
William marqua une pause et fronça les sourcils.
— Vos parents adoptifs sont décédés, c’est exact ?
Joelle acquiesça.
— Ils avaient déjà la cinquantaine quand ils m’ont accueillie. Ils n’ont jamais pu avoir leurs propres enfants et bien qu’ils aient su qu’il leur serait difficile à cet âge de s’occuper d’une enfant aussi jeune, ils avaient compris que c’était leur dernière chance de devenir parents.
L’expression de William se radoucit.
— Ils étaient donc de braves gens ?
— Les meilleurs. Bien sûr, j’aurais préféré vivre avec ma mère et mes sœurs mais, étant donné les circonstances, je n’aurais pu trouver de meilleure famille.
— Je… ne veux en aucune manière altérer l’opinion que vous avez d’eux mais il apparaît que Purcell a versé à chaque famille vingt mille dollars pour vous accueillir.
Soudain, une chose que Joelle n’avait jamais comprise trouva son explication.
— La cagnotte pour financer mes études ! Mes parents adoptifs ne gagnaient pas beaucoup d’argent. J’ai toujours supposé que je devrais contracter des emprunts pour payer mes études universitaires. Mais ils ont ouvert un compte pour moi quand je suis venue vivre avec eux. J’ai vu les relevés. Le capital de départ était de vingt mille dollars. Je me suis toujours demandé d’où venait cet argent.
Le soulagement de William fut manifeste.
— C’est merveilleux. Tout simplement merveilleux.
— Vous disiez que l’argent avait été en partie versé aux familles qui nous avaient adoptées. Qu’en est-il du reste ?
— Je m’excuse par avance, car c’est très pénible, mais nous pensions qu’il avait acheté leur silence. Jusqu’à présent, nous avons découvert des paiements à l’homme qui a déclaré le décès de votre mère et à l’entrepreneur de pompes funèbres qui a organisé ses obsèques à La Nouvelle-Orléans.
Un accès de nausée s’empara de Joelle tandis que les paroles de William prenaient sens.
— Non, vous ne voulez pas dire…
— Je regrette d’avoir à vous apprendre cela, s’excusa William, mais nous pensons que Purcell a tué votre mère pour prendre le contrôle de sa fortune. Il ignorait probablement que les termes de la succession l’empêcheraient de contrôler les liquidités.
Joelle n’arrivait plus à respirer. C’était comme si une enclume lui comprimait la poitrine. Elle s’efforça de se concentrer sur son souffle, mais chaque inspiration lui mettait les poumons en feu, et son esprit s’égarait de plus en plus, vers de douloureux souvenirs.
— Vous vous sentez bien ?
La voix de William était très lointaine et il lui fallut plusieurs secondes pour se forcer à revenir vers le présent… vers le snack-bar de Johnny à Calais. Elle ne pouvait se permettre de dériver dans le passé, en particulier dans ses recoins obscurs. Pas si elle avait l’intention de rester les deux semaines nécessaires pour répondre aux exigences de la succession.
Elle but une grande gorgée d’eau, puis hocha la tête.
— Je vais bien. C’est seulement choquant.
— En effet, convint William. Il m’arrive encore de penser que tout ceci doit être une erreur, mais les faits semblent tous étayer cette hypothèse, en particulier si l’on considère que l’un des hommes payés par Purcell a kidnappé Danae et qu’il a tenté de la tuer.
Le cœur de Joelle se serra un peu plus.
— Ma sœur… kidnappée ? Je ne peux pas le croire. Cela paraît tout droit sorti d’un film.
— Il s’agit, dans ce cas, d’un film d’horreur. Bien sûr, nous devons encore procéder à quelques recherches pour découvrir le fin mot de l’histoire. Danae continue de compulser les comptes… Car il y a autre chose.
Joelle se crispa. Voulait-elle vraiment apprendre cette autre chose ? L’hésitation de William n’était pas encourageante.
— Que peut-il y avoir d’autre ?
— Je crains que ce ne vous soit difficile à entendre. Etant donné que la présomption des crimes de Purcell repose essentiellement sur des preuves indirectes et des ouï-dire, vos sœurs ont demandé l’exhumation du corps de votre mère.
Joelle fut médusée.
— Elles espèrent trouver la preuve de son meurtre ? Après toutes ces années, est-ce possible ?
— Tout est possible bien que ce soit peu probable. Mais Alaina et Danae se sont senti le devoir de tout tenter. Elles auraient préféré vous attendre pour prendre cette décision mais, à ce moment-là, je n’avais aucune idée du temps qu’il faudrait pour vous localiser.
Joelle écarta le sujet d’un geste de la main.
— Qu’importe, j’approuve leur choix. Tout autant qu’elles, je veux des réponses.
— Cela me rassure. Je suis désolé de vous assaillir avec tout cela dès votre arrivée. Vos sœurs avaient prévu de tout vous dire lors de votre rencontre mais je leur ai demandé la permission de vous en informer. Je ne voulais pas que vos retrouvailles soient entachées par ces fâcheuses révélations. Je veux que vous réappreniez à vous connaître plus sereinement.
Joelle sourit à William. Sa sollicitude offrait un agréable contraste avec le comportement des personnes qu’elle côtoyait d’ordinaire.
— Vous a-t-on jamais dit combien vous étiez formidable, William ?
Le notaire rougit légèrement.
— Je ne fais que mon travail.
— Nous savons tous deux que vous faites bien plus que cela. Vous avez précisé que quelqu’un vérifierait chaque jour que je sois présente sur la propriété. Le ferez-vous ou Tyler vous fera-t-il un rapport journalier ?
— En fait, Carter Trahan a été mandaté pour contrôler votre présence à toutes trois. Etant donné ce qui s’est passé, il enquête également sur Purcell et ses sbires.
— Carter est le shérif, c’est bien cela ?
William acquiesça.
— Et il deviendra votre beau-frère l’an prochain.
Joelle s’efforçait d’assimiler cet afflux d’informations. Deux sœurs, un futur beau-frère, une fortune potentielle et un garde du corps récalcitrant. Ce garde du corps représentait la seule ombre à ce tableau idyllique.
Enfin… Le garde du corps, le kidnapping et la tentative de meurtre. La situation n’était pas si idyllique en fait.
— Votre fils…, reprit-elle. Tyler… j’ai l’impression qu’il n’est pas particulièrement ravi de ce travail.
William soupira.
— Je vous prie de m’excuser s’il ne vous a pas réservé un accueil chaleureux.
— Il est adulte. Vous n’avez pas à vous excuser pour lui.
— Dans ce cas précis, je le fais parce que je lui ai imposé une situation dont il ne voulait pas. Etant donné ce qui est arrivé à vos sœurs, la succession a insisté pour que votre sécurité sur le site soit assurée vingt-quatre heures sur vingt-quatre et j’ai fait pression sur Tyler afin qu’il s’en charge.
— Au vu des circonstances, je comprends cette requête. Mais pourquoi Tyler ?
— Parce qu’il est le meilleur pour ce travail, lui répondit simplement William. Tyler était expert en sécurité dans le corps des marines. Il sécurisait des bases militaires entières tout en perçant les secrets de l’ennemi. S’il ne peut vous protéger, j’ignore qui le pourra.
L’attitude rigide, pragmatique de Tyler s’expliquait donc, songea Joelle.
— Il était au Moyen-Orient ?
William hocha la tête.
— Combien de temps y est-il resté ?
— Huit ans. Il n’est rentré au pays que depuis deux semaines. Il attend la validation de son dossier de création d’entreprise pour lancer sa société de sécurité.
— Eh bien, concéda Joelle, je suppose que supporter son côté ronchon est un prix modique à payer pour le niveau de sécurité dont je bénéficierai en retour.
William lui décocha un petit sourire.
— Il n’a pas toujours été aussi grincheux. Les missions effectuées à l’étranger l’ont changé mais il refuse d’en parler. Il a dû assister à des choses horribles. Les entendre évoquer dans l’actualité est déjà assez difficile mais les voir en personne et éprouver une certaine responsabilité du fait qu’elles soient arrivées… j’imagine que c’est lourd à porter.
Aussitôt Joelle endossa son rôle de psychologue et elle se morigéna d’avoir compris l’attitude de Tyler comme une attaque personnelle.
— Vous avez sans doute raison, reconnut-elle. A votre avis, que puis-je faire pour lui faciliter la transition ?
— Communiquez-lui vos intentions et ne vous opposez pas à sa présence même si je conçois que cela puisse être parfois embarrassant ou peu pratique. Accordez-lui la possibilité d’effectuer un travail physique. Il n’est pas fait pour rester assis derrière un bureau. Etre en mouvement gardera son esprit concentré et son corps prêt à l’action.
Joelle hocha la tête.
— Il débroussaillait la terrasse lorsque je suis arrivée. A présent que j’y repense, son objectif devait être double… il dépensait son surplus d’énergie tout en enlevant un maximum de broussailles afin de dégager la vue depuis la maison.
L’expression de William se radoucit et ses yeux s’humectèrent très légèrement.
— Votre mère serait tellement heureuse de voir les femmes que vous êtes devenues. Malgré tous les obstacles placés sur votre route, vous êtes toutes pleines d’assurance, intelligentes et compatissantes. Elle n’aurait pu demander plus.
Le compliment de William fit rougir Joelle.
— Merci. C’est tellement agréable de discuter enfin avec des personnes qui ont connu ma mère et je suis impatiente de rencontrer Alaina et Danae.
— Elles vous rendront visite cet après-midi ?
— Oui. Alaina était à La Nouvelle-Orléans pour affaires mais elle passera prendre Danae et elles devraient arriver tard dans la soirée. Elles retourneront demain à La Nouvelle-Orléans. Nous prévoyons donc une soirée pyjama.
— Comme c’est charmant !
Joelle acquiesça. Plus que tout au monde, elle souhaitait rencontrer ses sœurs mais elle se sentait nerveuse. D’après ce qu’elle avait appris, Danae et Alaina avaient déjà tissé des liens étroits. Et si jamais elles ne l’aimaient pas ? Si le temps qui s’était écoulé avait rompu cette connexion entre elles ?
Elle but une gorgée d’eau et se força à se détendre. Ses sœurs étaient saines et sauves, et toutes trois allaient passer la soirée à rattraper le temps perdu. Puis, après deux semaines, elles hériteraient de ce qui leur avait été momentanément volé.
Rien ni personne ne viendrait gâcher leur bonheur.
*  *  *
Tyler prit une boîte de cookies aux pépites de chocolat et un pack de six bières et les posa sur le comptoir de l’épicerie. Samuel, le propriétaire, était occupé à l’arrière du magasin : il aidait un client à charger sa tondeuse à gazon toute neuve sur son pick-up. Tyler prit donc un magazine qu’il feuilleta en attendant.
— Ça fait seulement deux semaines que tu es démobilisé et tu recommences déjà à te nourrir comme un célibataire.
Tyler releva la tête : Carter Trahan lui faisait face, tout sourire.
Ils se serrèrent la main.
— Je suis désolé de t’avoir manqué quand tu es venu chez mon père, s’excusa Tyler.
Carter fit un geste de dénégation.
— Tu travailles à la création de ta société. Je m’affaire à la résolution de meurtres anciens. Je savais que nous finirions par nous rencontrer.
— J’imagine qu’il est difficile de rester longtemps sans se voir dans une ville aussi petite que Calais.
Carter acquiesça.
— Le rythme de vie y est vraiment différent de celui de La Nouvelle-Orléans où je travaillais avant. J’imagine que le choc des cultures est encore plus frappant lorsque l’on revient d’une zone de conflit à l’autre bout du monde.
— C’était… intéressant. J’ai parfois encore des moments de panique quand je pense que j’étais censé faire quelque chose que je n’ai pas fait.
— Je vois exactement ce que tu veux dire. Entre la charge d’affaires à résoudre et les exigences croissantes en termes de tâches administratives, les policiers de La Nouvelle-Orléans auraient besoin d’assistantes personnelles pour tenir le choc.
— La Nouvelle-Orléans te manque ?
— Cela m’a manqué un peu, au début. Tout ici était trop lent, trop tranquille et je passais beaucoup de temps à me sentir coupable parce que c’était trop facile.
— La mort de Trenton Purcell semble avoir changé la donne.
— Tu as raison. Si quelqu’un m’avait dit, avant que je ne vienne ici, qu’un tel taux de criminalité pouvait stigmatiser une ville comme Calais, j’aurais ri. C’est difficile de croire qu’un seul homme puisse provoquer une vague de criminalité s’étendant au-delà de sa propre mort.
Tyler hocha la tête.
— D’après ce que m’a dit mon père, tu as découvert que Purcell était un tueur à gages et qu’il s’était servi d’Ophelia pour trouver un lieu où se cacher.
— Oui. Au début, j’ai pensé qu’il l’avait épousée en pensant qu’il pourrait la convaincre de quitter la Louisiane. Mais avec tout ce que je sais à présent, je devine qu’il avait projeté de la tuer dès le départ. Il ne devait pas avoir connaissance des termes du testament. Il devait supposer qu’il hériterait de tout à sa mort. Quand je songe à tout ce que ses filles ont perdu à cause de cet individu…
Une pointe de culpabilité traversa Tyler : il avait accueilli Joelle de manière un peu abrupte. Au milieu de ce chaos, ses sœurs et elle étaient les véritables victimes. Elle n’avait certainement pas demandé que sa mère soit tuée ni à ce que son beau-père l’envoie vivre chez des étrangers, songea Tyler. Il avait été tellement préoccupé par ses propres besoins qu’il n’avait même pas pris la peine de considérer combien cela devait être difficile pour elle… pour elles trois.
— Alaina et Danae vont bien, n’est-ce pas ? s’enquit Tyler. Je veux dire… considérant tout ce qui s’est produit.
— Toutes deux sont des femmes incroyablement fortes, l’assura Carter.
Il y avait de l’admiration dans sa voix.
— La plupart des personnes se seraient effondrées suite au stress de ces découvertes, sans mentionner les tentatives de meurtre dont elles ont été victimes. Mais cela n’a fait que renforcer leur fureur et leur détermination.
Tyler sourit.
— Ça force le respect.
— Absolument. Cela les aide d’être présentes l’une pour l’autre. Elles s’entendent comme larrons en foire. Il est difficile d’imaginer qu’elles soient restées séparées la majeure partie de leur existence.
— Il faut espérer que Joelle s’entendra aussi bien avec elles.
— Je ne pense pas qu’elles lui laisseront le choix. Ton père m’a expliqué que tu assurerais sa sécurité rapprochée.
Tyler soupira.
— J’ai tenté de m’y soustraire mais tu connais papa.
Carter se mit à rire.
— Oh oui, je connais ton père. Ma mère et lui seraient capables de me convaincre d’à peu près n’importe quoi. Je suis dans ce pétrin depuis que ton père m’a demandé de jouer les nourrices. Je me suis retrouvé avec un kidnapping, trois morts et une fiancée !
Tyler grimaça.
— Je ne cherche pas à obtenir de tels états de service à Calais, en particulier sur le dernier point…
Carter afficha un sourire.
— Crois-tu que c’était mon cas ? As-tu déjà rencontré Joelle ?
— Oui, elle est arrivée cet après-midi. Je l’ai emmenée en ville pour un rendez-vous avec mon père au snack.
— Alors, comment est-elle physiquement ?
Tyler haussa les épaules, non désireux de détailler le physique de la délicieuse Joelle à Carter.
— Elle est féminine.
Le sourire de Carter s’élargit.
— C’est plutôt flatteur, non ?
— Je n’ai rien dit de tel.
— Tu n’as pas besoin de le faire. Je connais ses deux sœurs et je connais ce regard, Tyler. J’affichais le même. Joelle est d’une beauté renversante, ce qui t’exaspère plus encore.
Tyler soupira.
— Rappelle-moi pourquoi nous sommes amis.
Carter s’esclaffa et lui donna une tape dans le dos.
— Parce que je te force à rester honnête.
— Pareille chose est-elle possible ? clama derrière eux une voix de stentor.
Tyler se retourna tandis que le maire, James Dupree, s’avançait vers lui, la main tendue.
— C’est bon de vous savoir de retour, déclara Dupree. Votre père doit être soulagé.
— Oui, monsieur, j’imagine qu’il l’est.
Tyler se força à lui serrer la main. Avec un peu de chance, Dupree ne resterait pas longtemps. C’était un véritable moulin à paroles mais il n’avait jamais rien dit d’intéressant.
— Je suis ravi de vous voir, Carter, lança Dupree. Comment se porte votre ravissante fiancée ?
— Elle va bien, monsieur, lui répondit Carter tout en roulant des yeux en direction de Tyler aussitôt que le maire détourna le regard.
— Bien, bien, poursuivit Dupree.
Il étudia de nouveau Tyler.
— Alors, qu’allez-vous faire maintenant que vous êtes de retour ?
— Je monte une entreprise de sécurité. Peut-être l’hôtel de ville aura-t-il besoin de mes services.
Le maire se mit à rire.
— En fait, nous tenons toujours conseil au snack, il vous faudra donc attendre que nous ayons construit un hôtel de ville. J’espère que vous avez d’autres clients en tête car cela pourrait mettre du temps à se réaliser.
— En fait, je travaille pour mon père.
— Sur la succession LeBeau ?
— Oui.
Le maire secoua la tête.
— Cela a vraiment été un malheureux concours de circonstances. Je n’aurais jamais imaginé que de telles choses puissent se produire à Calais.
Carter s’éclaircit la gorge.
— Je pensais que Roger Martin et vous étiez des amis de longue date. J’aurais cru que vous sauriez s’il complotait avec Trenton Purcell.
Dupree soupira.
— Je regrette de ne pas l’avoir su. Peut-être aurais-je pu l’en dissuader. Peut-être tout ceci se serait-il terminé autrement.
— Peut-être, répéta Carter. Vous savez, je suis quasiment certain que Purcell avait d’autres complices, en dehors de Roger. Puisque vous étiez là à l’époque, peut-être pourriez-vous m’indiquer qui je devrais surveiller de près.
— J’aimerais pouvoir le faire et s’il me vient une idée, je ne manquerai pas de vous en informer… Eh bien, je dois me dépêcher.
Il les salua d’un signe de tête et se précipita hors du magasin.
Tyler plissa le front.
— Dois-je me réjouir qu’il ne soit pas resté pour nous assommer ou en concevoir des soupçons ?
— Option numéro deux, répondit Carter.
— Y a-t-il une raison particulière à cela, en dehors du fait qu’il ait été ami avec Roger ?
— Oui. Si Joelle n’accomplit pas ses deux semaines de présence, la ville de Calais héritera de la propriété : plusieurs millions de dollars.
— Tu penses qu’il est au courant ?
— Et toi ?
Tyler hocha la tête.
— A la manière dont il est parti, certainement. Imagine, tout cet argent, qui plus est sous le contrôle de notre bon maire. Mon père doit vraiment apprendre à mentionner les choses qui ont leur importance.
Carter sourit.
— Viens, je t’offre une root-beer additionnée de crème glacée et tu m’exposeras tes idées concernant la sécurité de la maison à présent que tu l’as vue. De mon côté, je pourrai essayer de combler les lacunes qu’aura laissées ton père.
Tyler consulta sa montre. Il devait retrouver Joelle et son père au snack, mais tous deux étaient certainement encore en train de discuter. Par ailleurs, l’épicerie proposait les meilleures root-beers du Sud et il voulait éclaircir quelques points avec Carter. Celui-ci semblait tracassé.
Peut-être son père avait-il raison, songea Tyler. Peut-être tout ceci n’était-il pas terminé.
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Joelle était sur le point de terminer sa conversation au snack avec le notaire, quand son portable sonna. C’était sa sœur Alaina. Elle décrocha aussitôt.
— Alaina ? Tout va bien ?
— Oui, Joelle, ne t’inquiète pas. C’est juste pour te prévenir que Danae et moi nous serons arrivées à la maison d’ici une petite demi-heure.
Joelle déglutit, prise de panique. Elle n’avait pas eu le temps de vérifier si le réfrigérateur était approvisionné, encore moins de passer à l’épicerie. Et qu’en était-il des lits ? Etaient-ils propres ? Y avait-il des draps quelque part dans la maison ?
Sa mère adoptive était très pointilleuse quant au respect des bonnes manières. Jamais elle ne pourrait accueillir des invitées chez elle — ou dans ce qui lui ferait office de foyer au cours des deux prochaines semaines — sans s’efforcer d’être une hôtesse accomplie.
William dut percevoir son désarroi, car il se pencha vers elle :
— Tout ira bien, Joelle. Vos sœurs sont bien conscientes de l’état de la maison. Leur seule attente, c’est de vous voir et de passer un bon moment ensemble.
Une fois de plus, il se montrait bienveillant, apprécia Joelle. Mais cela ne résolvait pas son problème.
Aussi, ils quittèrent le snack et se rendirent à l’épicerie. Tyler y était encore, et Joelle acheta la meilleure bouteille de vin.
Puis Tyler et elle regagnèrent en toute hâte le pick-up pour se rendre à la propriété.
En route, Joelle regretta de ne pas avoir acheté des crackers et des sauces froides… quelque chose à grignoter en buvant le vin. Quelque chose pour s’occuper les mains tandis qu’elle aurait sa première conversation avec ses sœurs depuis leur enfance.
Tyler la regarda en plissant le front.
— Vous êtes nerveuse ?
Surprise qu’il lui adresse la parole, et encore plus par sa question, Joelle dut réfléchir quelques instants.
— Oui, reconnut-elle enfin. Tout ceci est un peu trop bouleversant et surréaliste. Pas simplement le fait que je sois bientôt réunie à mes sœurs, je ne l’espérais plus… Mais également tout ce qui est survenu autour du décès de mon beau-père.
— Je présume que mon père vous a informée de tout durant le repas ?
— Probablement pas dans le détail, mais il m’a donné une vue d’ensemble de la situation. Etant assistante sociale, je pense toujours avoir tout entendu. Puis à l’occasion, je suis encore dévastée en constatant ce que les êtres humains sont capables de se faire subir les uns aux autres.
— Je vois exactement ce que vous voulez dire.
La tristesse dans la voix de Tyler l’amena à l’étudier un moment puis elle se rappela… un marine.
— J’imagine que vous avez assisté à votre lot d’horreurs en mission.
— Comme tous mes compagnons d’armes.
Son intonation était légèrement sèche : il ne souhaitait manifestement pas évoquer ses années de service dans l’armée. Joelle en fut presque attendrie : elle le comprenait comme seules le pouvaient les personnes confrontées quotidiennement à toute l’horreur de la nature humaine.
— J’ignore pourquoi la perspective de revoir mes sœurs me rend tellement nerveuse.
Il demeura silencieux pendant quelques instants. L’avait-il entendue ? se demanda-t-elle. Ou peut-être avait-il décrété que la conversation devenait trop féminine ou trop psychologique.
— Peut-être craignez-vous de ne pas trouver votre place auprès d’elles, lâcha-t-il finalement.
Elle se tourna vers lui, étonnée par son intuition.
— En effet, je pense que vous avez raison.
— Tout le monde a besoin de se sentir à sa place… que ce soit à l’endroit où l’on vit ou aux côtés de la personne avec qui l’on est. Mais je ne pense pas que vous ayez à vous inquiéter.
— Non ? Pourquoi cela ? Avez-vous rencontré mes sœurs ?
— Je n’ai pas encore eu ce plaisir mais j’ai beaucoup entendu mon père parler d’elles. Il pense qu’elles sont la meilleure chose qui soit arrivée à Calais depuis la télévision par câble. Mon père aime la plupart des gens mais il en est peu qu’il admire. Je soupçonne même qu’il envisage de proposer à Alaina de reprendre son étude. Elle a déjà effectué quelques travaux pour lui.
— Votre père est adorable mais il connaissait aussi notre mère, ce qui pourrait le rendre un peu partial.
— Peut-être, mais Carter Trahan, le shérif, ne connaissait pas votre mère. Or, il épouse Alaina et il se porte garant de Danae. Carter et moi sommes amis depuis le berceau et, croyez-moi, je ne connais pas d’homme plus perspicace.
— Je suis impatiente de le rencontrer.
— Cela ne devrait tarder puisqu’il gardera un œil sur vous pour la succession.
Joelle réprima un sourire. Tyler était si direct et pragmatique. En temps normal, elle était confrontée au mensonge et à la comédie. Le style « brut de décoffrage » de Tyler était rafraîchissant.
— Que prévoyez-vous de faire pendant que nous mènerons notre réunion entre sœurs ? lui demanda-t-elle.
*  *  *
— Me tenir à l’écart, bougonna-t-il.
Sa consternation était si comique qu’elle ne put s’empêcher de rire mais, lorsqu’il s’engagea finalement dans l’allée circulaire devant la maison, elle se figea. Un SUV y était stationné et portait sur son pare-chocs un autocollant d’une université de la Nouvelle-Angleterre. Ce devait être la voiture d’Alaina.
— Elles sont déjà là, chuchota-t-elle.
Tyler se gara près du véhicule d’Alaina.
— Je vais sécuriser le périmètre. Je serai dans les parages si vous avez besoin de moi.
Il bondit hors du pick-up et contourna d’un pas alerte la maison. Qu’il la laisse seule rendit Joelle un peu plus nerveuse encore. Non qu’elle l’en blâmât. Il faisait son travail. Mais retrouver ses sœurs la mettait en panique.
Attrapant la bouteille de vin ainsi que son sac, elle inspira profondément puis descendit du véhicule.
La porte d’entrée était entrebâillée. Elle la poussa et entra. Des éclats de rire lui parvinrent de la cuisine, au bout du couloir, et elle s’engagea dans cette direction. Ses sœurs paraissaient heureuses et excitées, ce qui la rasséréna un peu, mais, arrivée au seuil de la cuisine, elle marqua une pause.
Et si je ne leur plaisais pas ? Et si elles ne me plaisaient pas ?
Elle fit une prière silencieuse puis tourna pour entrer dans la cuisine.
Une grande femme mince aux longs cheveux noirs retenus en queue-de-cheval se tenait devant le réfrigérateur, lui tournant le dos. Face au comptoir, une autre femme plus petite et pulpeuse, aux cheveux noirs lui tombant sur les épaules, disposait du fromage et des crackers sur un plateau.
Elles étaient tellement occupées à bavarder qu’elles ne l’entendirent pas entrer.
— Bonsoir, parvint-elle à articuler.
Toute activité cessa aussitôt et elles se retournèrent toutes deux pour la regarder. Le souffle coupé, Joelle fixa la femme la plus grande.
Alaina.
Elle avait toujours ressemblé à leur mère. Joelle se le rappela soudain.
Un instant, elles se tinrent toutes trois immobiles puis les sœurs de Joelle se précipitèrent vers elle.
— Joelle, s’exclama Alaina, s’arrêtant face à elle et étudiant son visage. Je me souviens de toi à présent. Tu ressembles à notre père.
Alaina fondit en larmes et entoura Joelle de ses bras.
— Je n’aurais jamais cru vous retrouver toutes les deux, poursuivit Alaina. C’est un rêve devenu réalité.
Joelle se détendit un peu tandis qu’elle étreignait Alaina. Tout lui revenait d’un coup à la mémoire… l’amour et l’admiration que lui avait toujours inspirés sa grande sœur. C’était comme si les années s’étaient effacées et qu’elles se retrouvaient d’emblée au diapason.
— A mon tour, déclara Danae en battant des mains.
Alaina se mit à rire et lâcha Joelle qui se tourna vers Danae. Celle-ci lui souriait chaleureusement.
— Tes fossettes, observa Joelle. Je me les rappelle.
Le sourire de Danae s’élargit et elle enlaça étroitement Joelle.
— Je suis si heureuse que le notaire t’ait retrouvée, murmura Danae.
— Moi aussi, répondit Joelle.
— Cela mérite un toast, décréta Alaina.
Danae libéra Joelle et toutes deux se tournèrent vers leur grande sœur qui versait le champagne dans de magnifiques coupes en cristal.
— J’ai lavé le beau service en prévision de ce moment, précisa Alaina. Je t’en prie, ne me dis pas que tu ne bois pas.
Joelle se mit à rire.
— Je n’en fais pas une habitude mais, en cet instant, le champagne me semble parfait.
Alaina afficha un sourire radieux, visiblement très heureuse.
— Et tu n’as pas encore dégusté le cheese-cake de Danae. Je parie qu’il est encore plus parfait que le champagne mais elle a eu la cruauté de m’empêcher d’y goûter avant notre départ.
Danae rougit, manifestement ravie du compliment d’Alaina, et la poitrine de Joelle se serra comme si son cœur se dilatait à l’intérieur. L’anxiété et les doutes qui l’avaient envahie semblaient désormais superflus. Elle se sentait tellement à l’aise avec ces femmes… tellement à sa place.
Elle prit la coupe de champagne que lui tendait Alaina.
— Aux sœurs, lança celle-ci. A nous.
— A nous, reprirent Joelle et Danae en trinquant.
Joelle réprima un frisson. Elle n’avait jamais connu un moment aussi parfait.
*  *  *
Tyler se fraya un chemin à l’arrière de la maison, cherchant dans la végétation dense le signe que quelqu’un y serait passé récemment. Si Carter et son père pensaient tous deux qu’il y avait un problème sur la propriété des LeBeau, ils avaient certainement raison, estimait Tyler. Si quelqu’un rôdait autour de la propriété, il voulait y mettre bon ordre avant que les choses ne dégénèrent comme cela avait été le cas avec Alaina et Danae.
Jusque-là, il n’avait rien découvert. La maison semblait parfaitement sécurisée. Une fenêtre était brisée au rez-de-chaussée mais elle avait été colmatée. Les autres étaient condamnées. Le fiancé de Danae, Zach, qui était également l’entrepreneur en charge des réparations de la maison, s’était assuré que tout soit parfaitement clos.
Cependant, la porte d’entrée ne paraissait pas très sûre. C’était une immense porte de bois à double battant, finement ouvragée, qui semblait outrageusement onéreuse. Elle était équipée d’une serrure ancienne qu’ouvraient d’imposantes clés, dignes d’un film d’horreur.
Tyler avait commandé, en prévision de l’arrivée de Joelle, un équipement de sécurité, mais celui-ci venait seulement d’être livré. Aussitôt qu’il aurait fait le tour du périmètre, il commencerait son installation par l’alarme de la porte d’entrée.
Lorsqu’il arriva du côté de la terrasse, il fit une pause pour inspecter les buissons. Quelque chose semblait bizarre. Il s’engouffra dans les arbustes et se pencha sur une zone d’un mètre carré. En apparence, tout était normal mais Tyler avait une grande expérience en matière de pistage : quelqu’un était passé là avant lui.
Certes, les branches cassées auraient pu être attribuées aux récents orages qui avaient balayé le secteur, mais les dépressions creusées dans le tapis végétal prouvaient qu’il avait été foulé. Son épaisseur ne permettait pas de distinguer véritablement les empreintes mais elles étaient trop grandes pour les animaux qui erraient dans ses bois, à l’exception peut-être des ours. Mais si un ours était passé par là, il y aurait eu de plus amples dégâts dans les branches, songea Tyler.
Il suivit les dépressions et les branches cassées sur environ vingt mètres dans le marais, puis fit demi-tour. Quelqu’un aurait pu traverser le marais en venant de nombreux endroits autour de la maison puis marcher pendant des centaines de mètres pour brouiller les pistes. Les traces provenaient vraisemblablement de l’un des nombreux chemins de terre qui traversaient le marais, facilement accessibles en quatre-quatre. Etant donné que quasiment tout le monde à Calais possédait un quatre-quatre ou y avait accès, cela ne réduisait en rien la liste des suspects.
Rebroussant chemin, Tyler tenta de suivre les dépressions en direction de la maison mais elles semblaient s’arrêter à quelques mètres de la terrasse.
Est-ce qu’une personne malintentionnée avait choisi cet endroit pour observer les allées et venues dans la maison ? Cela ne semblait pas logique. De ce point de vue, seul un angle de la maison et une partie de la terrasse étaient visibles. Aucune porte ou fenêtre ne permettait de voir à l’intérieur.
Tyler poussa un soupir. Rester sur place ne l’aiderait pas à élucider ce mystère. Il décida de garder un œil sur cet endroit et regagna la terrasse. Le sol dallé ne laissant aucune chance de relever des empreintes, il contrôla les fenêtres, sans rien trouver.
Alors qu’il traversait la terrasse en direction de la cuisine, les voix haut perchées des trois sœurs l’arrêtèrent. Leur excitation était manifeste et Tyler s’en réjouit : les retrouvailles de Joelle avec ses deux sœurs semblaient bien se dérouler. Il n’en avait pas douté un seul instant mais il comprenait la nervosité de Joelle. Cela faisait beaucoup à assimiler, vingt-cinq ans plus tard et après avoir atteint l’âge adulte sans avoir eu de vraie famille.
Il avait la clé de la porte menant de la terrasse dans la cuisine mais il ne voulait pas les surprendre en entrant. Il frappa donc à la vitre et, quand elles se retournèrent, leur fit un signe de la main.
Joelle s’approcha vivement de la porte pour le faire entrer tandis que ses sœurs restaient sur place, attendant visiblement de lui être présentées.
— Les filles, lança Joelle, je vous présente le fils de William Tyler… mon garde du corps attitré.
Elles sourirent toutes deux et la plus grande s’avança vers lui, la main tendue.
— J’aurais dû m’en douter. Vous ressemblez trait pour trait à votre père. Je suis Alaina.
— Enchanté, répondit Tyler. Vous, vous ressemblez aux photographies que j’ai vues de votre mère.
Alaina afficha un sourire radieux et Tyler comprit aussitôt l’attirance de Carter pour elle. Alaina était superbe et, à ce que son père lui avait dit, brillante. Elle semblait également avoir une forte personnalité, ce qui ne gâtait rien. Carter avait fait un bon choix, songea Tyler.
— Vous devez être Danae, dit-il en tendant la main à la plus jeunes des filles d’Ophelia LeBeau.
Danae tenait à la fois d’Alaina et de Joelle. Peut-être avait-elle hérité de leurs deux parents. Non que cela ait une quelconque importance, sourit Tyler intérieurement. Apparemment toute combinaison de ces gènes produisait une femme séduisante.
Danae lui serra la main et lui sourit.
— Ravie de vous rencontrer. William parle si souvent de vous. Et nous sommes tellement heureuses que vous veilliez sur Joelle. Cette situation nous inquiète et Carter ne peut pas s’occuper à lui seul de tout.
— Oh ! Il ne veille pas vraiment sur moi, rectifia Joelle. Il vit ici et il m’accompagne quand je quitte la maison. Peut-être même montera-t-il la garde devant la salle de bains lorsque je prendrai ma douche.
Une vision fugace de Joelle, debout, nue et mouillée, sous le jet de la douche traversa l’esprit de Tyler et sa poitrine se contracta. Il s’obligea à chasser immédiatement cette image de son esprit. La dernière chose dont il avait besoin était d’imaginer Joelle — ou toute autre femme — nue et vulnérable.
— Je ne pense pas en arriver là, objecta-t-il.
Puis il changea de sujet :
— Eh bien, mesdames, si tout va bien pour vous ici, je vais commencer à installer une alarme de sécurité sur la porte d’entrée.
— C’est une excellente idée, approuva Alaina.
Danae désigna le comptoir chargé de denrées.
— Voulez-vous manger quelque chose ? Nous avons apporté un festin.
— Pas pour l’instant, mais peut-être plus tard si vous n’y voyez pas d’objection.
— A votre convenance, lui répondit Danae.
— Merci d’installer une alarme, ajouta Joelle. Je suis sûre que nous dormirons toutes mieux cette nuit.
Tyler les salua d’un signe de tête, puis quitta la cuisine.
Mais avant même qu’il ne soit sorti, Alaina chuchota :
— Quelle idée de le laisser à la porte de la salle de bains ! A ta place, je l’inviterais à se tenir près de la douche pour me tendre la serviette.
Tyler ne put retenir un sourire et faillit ralentir, pour attraper au vol la réponse de Joelle. Mais il s’obligea à s’éloigner.
Il pouvait, sans danger, admirer Alaina et Danae. Toutes deux étaient liées à des hommes bien. Mais Joelle représentait un risque. A moins qu’elle n’ait un conjoint qui l’attende à Jackson. Cependant, elle n’en avait pas fait mention et semblait plutôt célibataire.
Tyler prit le carton et en sortit l’alarme. Il devait se concentrer sur son travail, ne pas se laisser distraire. Cela lui avait trop coûté par le passé.
*  *  *
Tapi dans le refuge du marais, il observait la maison. Les femmes occupaient la cuisine, trinquant au champagne et mangeant des amuse-bouches. Elles pensaient avoir tout obtenu mais elles avaient tort. Il récupérerait ce qui lui revenait, ce qui lui était dû.
En revanche, ce garde du corps posait problème. Il affichait une posture trahissant l’expérience de l’armée et un renflement à sa taille révélait le port d’une arme. D’ailleurs, il était en train d’installer une alarme de sécurité sur la porte d’entrée.
Quelle perte de temps !
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Joelle gravit lentement l’immense escalier en spirale, en compagnie de ses sœurs. Elle étudiait chaque centimètre carré de la maison en quête de quelque chose qu’elle reconnaîtrait. Quand elles atteignirent le palier, elle s’arrêta net devant le portrait de sa mère, accroché juste en face. Elle s’en approcha d’un pas hésitant et le toucha du bout des doigts.
— Il se trouvait là, autrefois, murmura-t-elle.
— Tu te le rappelles ? s’étonna Alaina. Cela ne m’est pas revenu immédiatement mais, quand Danae et moi sommes tombées sur ce tableau remisé dans l’une des pièces du rez-de-chaussée, je m’en suis souvenue. Cette peinture avait été accrochée ici d’aussi loin que je me souvienne. Le crochet était encore dans le mur. Nous l’avons donc épousseté et remis à sa place.
Joelle se tourna vers Alaina.
— Tu lui ressembles tellement. Je me rappelle avoir été jalouse de toi alors que j’étais encore si jeune. Maman était la plus belle femme que j’aie jamais vue et j’avais envie de lui ressembler, moi aussi.
Alaina sourit.
— Tu n’arrêtais pas de vouloir porter ses chaussures. Tu dénichais ses talons les plus hauts dans son placard et tu avançais en traînant les pieds dans le couloir. Maman craignait toujours que tu tombes et te fasses mal.
Joelle se mit à rire.
— Elle avait une paire de chaussures rouges vernies qui était ma préférée.
Elle se retourna vers le portrait.
— Je me souviens de ce collier de diamants.
Du doigt, elle effleura le bijou qui ceignait le cou de sa mère. C’était celui qu’Ophelia prisait le plus et il était toujours conservé sous clé.
— Je me demande ce qu’il est devenu, reprit Joelle.
Alaina secoua la tête.
— J’imagine que Purcell l’a vendu. Danae et moi avons fouillé chaque recoin de la maison. Nous avons trouvé quelques jolies choses mais rien de grande valeur.
— Qu’en est-il des œuvres d’art de l’entrée ? interrogea Joelle. Certaines semblent avoir de la valeur.
Alaina acquiesça.
— Je l’ai cru moi aussi, mais après un examen plus approfondi, elles se sont révélées êtres des reproductions. De bonnes reproductions mais bien loin de valoir autant que l’original. J’imagine que Purcell s’est défait de tout ce qui pouvait lui rapporter un tant soit peu d’argent liquide.
— Tu as probablement raison.
Danae paraissait songeuse, nota Joelle.
— Tu vas bien, Danae ? s’enquit-elle.
— Très bien, lui assura sa jeune sœur.
Mais quelque chose semblait la tracasser.
— Danae ne se rappelle rien, expliqua Alaina.
— Oh !
Le cœur de Joelle se serra au souvenir de sa petite sœur qui n’était qu’un bébé lorsqu’elle avait été envoyée au loin.
— Nous sommes installées dans notre ancienne chambre, précisa Alaina. C’est la seule chambre assez grande pour contenir trois lits et je n’ai pas voulu nous séparer… Pas dans cette maison. Danae…
Elle leva les yeux vers Danae puis se mordit la lèvre inférieure.
— Je ne suis pas encore allée dans cette chambre, compléta Danae. Si j’entre dans notre chambre et que je ne me souviens de rien, je crains de ne jamais rien me rappeler.
Joelle lui prit la main.
— Dans ce cas, Alaina et moi, nous nous rappellerons pour toi.
Alaina s’empara de l’autre main de Danae et acquiesça.
— Absolument.
Danae renifla, puis leur sourit.
— Vous êtes les meilleures.
— Nous le savons, dit Alaina en plaisantant. A présent, allons voir cette chambre.
Main dans la main, elles s’approchèrent du seuil de la chambre. Alaina entra puis Joelle la suivit. Les réminiscences affluèrent brusquement à sa mémoire. Le mobilier était différent mais le papier peint portait le même motif rose poudré que dans son souvenir. Dans l’angle se trouvaient les vieux pupitres de bois où elle avait passé des heures à colorier et à apprendre l’alphabet et les nombres.
Elle se retourna vers Danae qui s’attardait encore sur le seuil.
— Tout ira bien, la rassura-t-elle.
Sa jeune sœur prit une profonde inspiration puis ferma les yeux et pénétra dans la chambre. Joelle et Alaina vinrent l’entourer et attendirent tandis qu’elle ouvrait lentement les yeux. Danae balaya la pièce du regard, mais rien ne parut faire tilt et Joelle en fut immensément triste pour sa sœur.
Danae s’écarta d’elles et s’avança vers les pupitres. Elle ouvrit le premier d’entre eux, en sortit un peigne en plastique rose. Soudain, elle fit volte-face, les yeux brillant d’excitation.
— Maman se servait de ce peigne pour nous coiffer.
Une larme solitaire coula le long de sa joue.
— C’est lointain — un peu comme si je l’avais rêvé — mais je me le rappelle. Je me le rappelle !
Le cœur de Joelle explosa de joie. Ce souvenir représentait beaucoup pour Danae, elle le comprenait parfaitement.
Elle s’avança à sa hauteur et promena sa main sur le couvercle scarifié du pupitre.
— Je me demande combien d’heures nous avons passées assises à ces pupitres.
— Des centaines, répondit Alaina. Des milliers, peut-être.
Un souvenir saisissant transporta soudain Joelle. Elle s’accroupit et passa sa main sous le siège. Lorsque ses doigts rencontrèrent la douceur du velours, un petit cri d’émotion lui échappa.
— Qu’y a-t-il ? lui demanda Alaina.
Puis elle écarquilla les yeux.
— Non. Elle est encore là ?
Joelle leur présenta ce qu’elle avait trouvé sous le pupitre : une bourse en velours violet.
Danae regarda fixement l’objet.
— C’est une bourse Crown Royal. Etiez-vous deux jeunes délinquantes alcooliques ?
Joelle se mit à rire.
— Non, mais nous adorions le violet et nous avons supplié maman de nous donner cette bourse. Maman nous l’a refusée pendant très longtemps. Aujourd’hui, je comprends pourquoi, mais à l’époque cela n’avait pas de sens pour moi.
— Nous l’avons harcelée, renchérit Alaina. Ouvre-la.
Joelle tira sur les cordons et en renversa le contenu. Des cailloux gris tombèrent dans sa main.
— Des cailloux ? s’étonna Danae.
— Joelle adorait jouer dans la terre de l’allée, se rappela Alaina avec excitation. Nous construisions des routes, des forts et des clôtures pour nos poneys en plastique.
— Purcell détestait cela, intervint Joelle. Il pensait que des petites filles devaient rester assises en silence et se contenter d’être jolies, ne pas jouer dans la terre et, en particulier, ne pas en ramener à l’intérieur de la maison.
— Mais maman s’en moquait et elle nous laissait faire, reprit Alaina. Une fois, Joelle est tombée malade et elle a dû garder le lit. Il faisait un temps magnifique et elle était mortifiée de ne pouvoir sortir jouer avec moi. Maman et moi, nous sommes sorties lui prendre des cailloux. Maman m’a dit de les cacher dans mes poches pour que Purcell ne les voie pas. Puis nous nous sommes précipitées à l’étage et maman a pris la bourse violette afin d’y mettre les cailloux pour Joelle.
— Elle nous a dit de garder la bourse et les cailloux cachés pour que cela ne nous crée pas d’ennuis, ajouta Joelle. Nous avons joué avec ces cailloux toute la journée puis nous les avons cachés sous le siège.
— Le lendemain tu étais de nouveau assez bien pour sortir, poursuivit Alaina. Nous avons donc repris nos occupations habituelles.
Danae sourit.
— Je sais que je ne me souviendrai jamais d’autant de choses que vous, mais je suis si contente que vous soyez là pour les partager avec moi. A la manière dont vous les décrivez, je peux me les représenter.
Alaina renifla.
— Cela m’a paru étrange de ne presque pas avoir de souvenirs de cet endroit lorsque je suis revenue pour la première fois. Mais plus je séjourne à Calais, plus cela me revient. J’ignore pourquoi j’avais oublié tant de choses.
Joelle jeta un coup d’œil à Alaina. Celle-ci contemplait la chambre, manifestement à la recherche d’autres souvenirs. Pourquoi n’en avait-elle plus avant de revenir dans la maison ? se demanda Joelle. Alaina était l’aînée, elle avait deux ans de plus qu’elle. Elle aurait dû se rappeler beaucoup de choses. A moins qu’un événement ait poussé Alaina à occulter son enfance… à compartimenter sa vie et à refouler ses souvenirs. Une vive inquiétude étreignit Joelle : elle rencontrait fréquemment ce type de réaction dans son travail, en général à la suite d’un important traumatisme. Alaina ne semblait pas en avoir conscience. Trouverait-elle un jour la source de son blocage ?
Joelle réprima un soupir, tandis qu’Alaina prenait la main de Danae dans la sienne.
— Je te promets de tout partager avec toi. Le passé me revient de plus en plus chaque jour.
Joelle se figea un instant. Elle aussi voulait renouer avec ses sœurs mais elle n’était pas encore prête à tout partager. Pas avant d’en savoir plus sur sa mère et Purcell, de comprendre pourquoi Alaina éprouvait des difficultés à se souvenir.
Elle s’approcha du placard : trois impacts criblaient le mur. Elle se remémora ce que William lui avait dit concernant l’agresseur d’Alaina.
— Des impacts de balles, répondit Alaina à sa question non formulée.
Joelle se retourna vers elle.
— Cela ne te dérange pas de séjourner ici ?
Alaina secoua la tête.
— C’est notre chambre… notre maison. Je veux que nous nous réappropriions tout ceci. Cette pièce me paraît le meilleur endroit où commencer.
— Dans ce cas, je propose que nous montions le champagne pour la baptiser.
Alaina sourit.
— Voilà qui me paraît un bon plan.
Elles se dépêchèrent de descendre dans la cuisine remplir leurs coupes.
Mais alors qu’Alaina versait le champagne, le téléphone de Joelle se mit à sonner. Fronçant les sourcils, elle le sortit de son sac. Elle avait reçu un sms d’un numéro inconnu. Elle l’afficha.
Rendez-moi ce qui m’appartient.


Ses doigts se crispèrent sur le téléphone à lui faire mal. Ce n’était pas possible.
— Un problème ? s’enquit Danae.
— Ce n’est rien.
Joelle n’était pas disposée à laisser Victor Brant gâcher leur soirée.
Danae échangea un regard avec Alaina qui haussa les sourcils. Visiblement, ses sœurs ne la croyaient pas.
— Tu ferais aussi bien de ne pas essayer de nous cacher des choses, déclara Alaina. Danae est incroyablement perspicace et il m’est arrivé de faire pleurer des témoins en plein tribunal. Tu ne pourras rien nous dissimuler.
— Tu ne devrais même pas essayer, renchérit Danae. Tu es notre sœur. Tes problèmes sont nos problèmes.
Joelle soupira. Si elles étaient aussi têtues qu’elle, elles ne lâcheraient pas l’affaire.
Elle ferait aussi bien de se confesser et d’en finir avec cela.
— Il s’est produit un incident avant mon départ de Jackson, leur concéda-t-elle.
Elle évoqua alors Brant et ses menaces.
— Pourquoi la police ne l’a-t-elle pas interpellé ? s’indigna Danae.
— Parce que je ne peux pas prouver sa culpabilité, mais je sais que c’est lui, c’est la logique même.
Danae hocha la tête.
— Crois-tu que ce Victor Brant soit capable de détruire plus qu’une voiture ?
— Personne ne peut en avoir la certitude mais je l’en pense capable. C’est la raison pour laquelle j’ai accepté de partir sur-le-champ. J’en ai discuté avec mon patron et avec les policiers de Jackson et tous ont le sentiment que mon départ pourrait lui donner le temps de se calmer.
— Sait-il où te trouver ? s’alarma Alaina.
— Non. Seuls mon patron et la police de Jackson le savent. Je n’en ai informé personne d’autre.
Cependant, il y avait un problème.
— C’est un nouveau téléphone, ajouta-t-elle. Seuls mon patron, la police, William et vous deux connaissez le numéro. Comment l’a-t-il obtenu aussi rapidement ?
— Je présume que ton numéro est en liste rouge ? s’enquit Alaina.
— Oui, dans ma profession, c’est la règle.
— Carter nous rejoindra sous peu, déclara Alaina. Il faudra que tu lui en parles… que tu lui parles de tout.
— Il bluffe, se rassura Joelle. Il ignore où je suis. Comment pourrait-il me retrouver ?
— Il a ton numéro de téléphone, objecta Danae. S’il a pu l’obtenir, il pourra découvrir le reste.
Le jour était presque levé lorsque Joelle longea d’un pas traînant la galerie du premier étage, en direction de la salle de bains. Elle avait bavardé avec ses sœurs jusqu’au petit matin, buvant du champagne plus que de raison.
Durant la nuit, Carter les avait brièvement rejointes. Il avait promis de prendre contact avec la police de Jackson et de revenir dans la matinée. Il s’était également entretenu un moment avec Tyler. Les deux hommes avaient certainement échafaudé un plan pour assurer la sécurité de leurs protégées, en avait déduit Joelle.
En d’autres circonstances, cela l’aurait agacée : trois femmes dans une maison n’avaient pas besoin de protection. Mais l’agression d’Alaina justifiait la présence de deux hommes aussi capables.
Elle passa devant la chambre où dormait Tyler. Qu’un simple mur les sépare la rendait un peu nerveuse, mais il voulait pouvoir l’entendre, avait-il dit, juste au cas où. La porte, presque fermée, ne laissait filtrer qu’un rai de lumière.
Elle avait presque rejoint la salle de bains lorsque son pied effleura quelque chose au sol. Elle se pencha : c’était une pièce de vingt-cinq cents. Elle s’en saisit et leva les yeux avant de se redresser. L’immense entrée apparut entre les barreaux de la balustrade.
Une vive douleur la submergea alors et, en un instant, vingt-cinq années s’évanouirent.
*  *  *
Maman pleurait de nouveau. Elle pleurait souvent depuis l’arrivée du méchant homme. Il avait épousé maman mais il n’était pas papa.
Papa était au paradis avec les anges mais Joelle aurait voulu qu’il revienne. Maman, ses sœurs et elle avaient plus besoin de lui que les anges.
Le méchant homme se mit à hurler de nouveau après maman et Joelle se baissa davantage encore, serrant les barreaux dans ses petites mains. Si le méchant homme la voyait, il lui donnerait une fessée comme la dernière fois qu’il l’avait surprise à les observer. A les espionner, comme il l’avait dit, sauf que Joelle ignorait ce que voulait dire « espionner ».
Devait-elle aller chercher Alaina ? Sa grande sœur détestait qu’elle la réveille au beau milieu de la nuit mais cela ne la dérangerait pas si c’était pour défendre maman. Alaina était grande. Elle saurait quoi faire.
Alors que, agrippant les barreaux, elle commençait à se relever, le méchant homme leva la main et gifla maman. Incapable de se maîtriser, elle cria à maman de se sauver. Le méchant homme se retourna instantanément et l’épingla du regard. Elle aurait dû s’enfuir mais elle était figée sur place, comme clouée au sol.
Le méchant homme se rua vers l’escalier, mais maman l’attrapa par le bras, essayant de l’empêcher de se lancer à sa poursuite. Il repoussa maman et elle s’écroula par terre. Joelle se précipita dans sa chambre, fermant sa porte à clé derrière elle comme maman leur avait appris à le faire, à Alaina et elle. Puis elle courut se jeter dans son lit et tira les couvertures au-dessus de sa tête. Les pas du méchant homme résonnèrent dans le couloir devant la chambre des sœurs. La poignée de la porte s’abaissa et le méchant homme poussa un juron.
Joelle serra encore plus fort les couvertures. Pourquoi Alaina n’entendait-elle pas le méchant homme ? Pourquoi ne se réveillait-elle pas pour lui dire ce qu’elle devait faire ?
Une éternité s’écoula, puis, enfin, le méchant homme s’éloigna d’un pas pesant. Lorsqu’il n’y eut plus aucun bruit, elle attrapa sa couverture et rampa sous son lit. Elle y dormit le reste de la nuit.
*  *  *
Joelle se releva tellement vivement qu’elle tituba. Elle s’appuya contre le mur, tentant de reprendre son souffle. Le sang lui battait aux tempes et sa poitrine était comprimée.
Du plus loin qu’elle se souvienne, ces visions la hantaient mais jamais aucune n’avait été aussi prégnante. Elle ne s’était jamais rappelé que son beau-père l’avait poursuivie ni qu’elle avait dormi sous son lit. Habituellement, ces brutales réminiscences la mettaient en colère. Là, elle avait eu peur !
Elle s’écarta du mur, elle n’arriverait pas à se rendormir. Peut-être descendrait-elle ensuite se faire un café. Mais alors qu’elle arrivait devant la salle de bains, un grincement se fit entendre au rez-de-chaussée. Joelle tressaillit de nouveau. C’était comme le bruit d’une porte qui s’ouvrait mais elle se trompait sûrement. La porte d’entrée était sous alarme et les autres portes avaient été équipées de nouvelles serrures par Carter. Il n’y avait plus aucun risque que des habitants de Calais se baladent en possession des clés des autres portes : Alaina et Danae lui avaient appris que cela avait été le cas lors de leur première visite.
Prenant sur elle, elle ouvrit la porte de la salle de bains et, à cet instant précis, le grincement résonna une seconde fois, plus fort encore.
*  *  *
Tyler sortit aussitôt de sa chambre et se rua sur elle, la plaquant au sol. Il ne lui fallut qu’un instant pour comprendre qui il venait de percuter. Il proféra alors un juron et l’aida à se relever de la même manière qu’il l’avait fait la veille dans les broussailles.
La porte de la chambre des filles s’ouvrit brusquement. Alaina et Danae se précipitèrent dans le couloir, brandissant chacune un pistolet. Tyler leur lança un regard perplexe.
— J’ignore si je dois être effrayé ou impressionné, déclara-t-il.
— Effrayé, bien sûr, répliqua Alaina tandis qu’elles baissaient leurs armes.
— Que s’est-il passé ?
— J’ai entendu un bruit, expliqua Tyler, et je me suis empressé de sortir pour voir ce qui se passait mais j’ai seulement réussi à intercepter votre sœur. Joelle, est-ce vous qui avez fait ce bruit ?
— Non, protesta-t-elle. Le bruit est venu du rez-de-chaussée. La première fois, je m’en suis désintéressée, c’est normal dans une maison aussi ancienne qu’il y ait des grincements. Mais la seconde fois, j’ai été convaincue qu’il s’agissait du bruit d’une porte que l’on ouvrait ou fermait.
Tyler jura de nouveau puis se rua au rez-de-chaussée. Il était armé d’un neuf millimètres, nota Joelle.
— Incroyable ! s’exclama-t-elle. Je suis la seule personne dans cette maison qui ne dort pas avec une arme à portée de la main. Et pourtant je travaille dans le social.
— Cette maison, précisa Danae, est la raison pour laquelle nous dormons avec une arme !
*  *  *
— Pensez-vous que nous devrions le suivre ? demanda Alaina.
— Il n’appréciera probablement pas que nous le fassions, fit observer Danae. Mais ce n’est pas ce qui m’en empêchera.
Danae s’élança derrière Tyler, Alaina sur ses talons. Joelle resta un instant indécise puis courut pour les rattraper. Une fois au bas de l’escalier, elles tentèrent de percer l’obscurité du regard : quelle direction Tyler avait-il prise ? Mais il n’y eut aucun bruit ni mouvement pour les guider.
Au moment où Joelle allait suggérer de l’appeler, la lumière s’alluma dans la cuisine, éclairant le couloir. Alaina fit signe à Joelle de se ranger derrière elle et Danae. Puis, pointant leurs armes, elles s’engagèrent dans le couloir.
— Arrêtez !
La voix de Tyler s’éleva dans la cuisine au moment où elles atteignaient l’arcade de la porte.
Alaina s’arrêta net et Joelle dut s’agripper à ses épaules pour éviter de la percuter.
— Il y a un problème ? demanda Alaina.
— Je ne veux pas que vous détruisiez les preuves, répondit Tyler.
Le regard d’Alaina se durcit. Elle était passée en mode avocate, comprit Joelle. Elle avait si souvent noté ce regard dans les tribunaux.
— Quelles preuves ? s’enquit Alaina.
— Je n’en suis pas encore certain, mais j’ai piégé le rez-de-chaussée après que vous êtes montées vous coucher. Je voulais en avoir le cœur net.
— Comment cela « piégé » ? interrogea Joelle.
— J’ai répandu de la poudre sur les seuils de porte intérieurs et devant les entrées de la maison.
Danae hocha la tête.
— Afin de voir si quelqu’un les franchirait. C’est futé.
— Et quelqu’un est entré dans la cuisine ? intervint Alaina.
Tyler s’accroupit et inspecta le sol devant eux. La pellicule poudreuse sur le carrelage était extrêmement fine, remarqua Joelle.
— Il ne semble pas que quelqu’un soit passé par ici, constata-t-il, ni par la porte de la terrasse.
— Pourquoi pas par la porte de la buanderie ? suggéra Alaina.
— C’est ce que j’allais contrôler ensuite, dit-il.
— Nous venons avec vous, déclara Danae.
Il marqua une pause. De toute évidence, il aurait préféré leur demander de ne pas le suivre mais, songea Joelle, il était trop intelligent pour contredire trois femmes en colère, dont deux étaient armées.
— Alors dépêchons-nous, lança-t-il en passant devant elles pour retourner dans l’entrée.
La buanderie se trouvait au bout d’un couloir partant du fond de l’entrée.
Une fois qu’ils y furent parvenus, un coup d’œil au sol leur suffit : la ruse de Tyler avait fonctionné. Juste devant la porte extérieure se dessinait une empreinte unique.
Le verrou était ouvert. Tyler abaissa la poignée et ouvrit la porte. Joelle retint sa respiration.
— Il est ressorti par cette porte, mais comment est-il entré ?
Tyler referma la porte, tourna la clé et mit le verrou. Sa frustration était quasiment palpable.
— Je l’ignore, mais vous pouvez parier que je vais le découvrir.
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Des cieux gris et maussades surplombaient le cimetière de La Nouvelle-Orléans. Tyler s’y était rendu avec son père pour l’exhumation du corps d’Ophelia. Les trois sœurs LeBeau étaient également là, ainsi que les deux beaux-frères, Carter et Zach.
Le médecin légiste donnait des directives à son personnel pour ouvrir la crypte des LeBeau et en extraire le cercueil d’Ophelia.
Tyler se tenait un peu en retrait, à un mètre de Joelle, Alaina et Danae. Les trois sœurs auraient dû laisser faire les professionnels et rester chez elles, songeait-il. La vision qu’elles allaient avoir de leur mère vingt-cinq ans après son enterrement risquait de les choquer, même si toutes trois étaient des femmes fortes et intelligentes. Elles n’étaient pas prêtes à affronter cela.
Lui, au Moyen-Orient, il avait été confronté à toutes les atrocités imaginables… et bien d’autres impossibles à imaginer.
Le médecin légiste ouvrit la crypte et dirigea son personnel vers l’emplacement concerné. Ses assistants en retirèrent le cercueil.
Les sœurs se serraient les unes contre les autres, nota Tyler, tandis que les assistants sortaient le cercueil de la crypte. Il se mit à bruiner.
Le médecin légiste s’était manifestement préparé à cette éventualité : il guida son équipe vers une tente dressée à côté de la crypte. Le personnel déposa le cercueil par terre, sous la tente, puis il recula de manière que le médecin légiste prenne la suite. Celui-ci enfila un masque et, s’avançant vers le cercueil, plaça un levier sous le rebord. L’un des assistants se plaça derrière lui, prêt à prendre les clichés requis par la procédure.
Les sœurs s’étaient prises par la main, remarqua Tyler, et il lança un regard à Carter. Le shérif semblait aussi soucieux que lui. Avant de revenir à Calais, Carter avait été inspecteur au service de police criminelle de La Nouvelle-Orléans. Il avait vu des corps à différents stades de décomposition. Il savait ce qui les attendait. Mais ces trois femmes n’avaient jamais rien vu de comparable.
Tyler scruta Joelle tandis que le légiste, empoignant le levier, s’apprêtait à ouvrir le cercueil. Il poussa le levier vers le bas et le bois vola en éclats, un craquement sonore résonnant dans tout le cimetière. Joelle tressaillit et déglutit. Mais les trois femmes tinrent bon, pressées les unes contre les autres.
Le médecin légiste déposa le levier sur le sol et, d’une main gantée, leva le couvercle du cercueil.
Tyler fut le seul à ne pas se pencher en avant. Il était revenu à Calais précisément afin d’éviter ce genre de spectacle. Il préférait porter son attention sur Joelle, pour venir à son aide si besoin.
Le couvercle du cercueil retomba dans un lugubre crissement et tout le monde parut interloqué. Joelle mit une main devant sa bouche et recula en titubant. Aussitôt Tyler vola à son secours et la prit par les épaules.
A son tour, il s’approcha du cercueil.
Il était vide !
*  *  *
Toute l’assemblée, à l’exception du légiste et de son équipe, était réunie dans l’appartement de Zach et Danae à La Nouvelle-Orléans. Joelle se tenait près de la cheminée, contemplant les photographies de sa sœur et de Zach. Le Zach souriant des photographies semblait totalement différent du Zach pâle et tremblant qu’ils avaient ramené chez lui. Pourquoi le fiancé de Danae avait-il aussi mal pris la chose ? Elle s’en enquerrait plus tard auprès d’Alaina.
La porte de la chambre s’ouvrit et William, qui était resté à l’intérieur en compagnie de Zach et de Danae, en sortit.
— Est-ce qu’ils vont bien ? lui demanda Alaina.
— Relativement bien, répondit le notaire. Zach est bouleversé, ce qui est compréhensible, et Danae tente de lui expliquer que rien de tout cela ne reportera l’attention sur lui.
Joelle fronça les sourcils.
— Je ne saisis pas.
William la rejoignit.
— Lors de notre rencontre de l’autre jour, je n’ai pas eu le temps de tout vous expliquer en détail, mais notre ami Zach est venu à Calais pour y mener une quête personnelle. Son père était l’entrepreneur de pompes funèbres que votre beau-père a payé. Il a tenté de se confesser à son fils sur son lit de mort mais tout ce que Zach comprit fut le nom de votre mère.
— Oh !
Les implications de ce que William venait de lui confier frappèrent Joelle de plein fouet.
— Mais Zach n’a rien à voir avec cela. Il est tout autant une victime des méfaits de Purcell que nous tous.
William lui sourit et lui posa une main sur le bras.
— Bien sûr, mais il ne peut s’empêcher de se sentir en partie responsable. Après tout, son père a été impliqué dans des événements qui ont fait souffrir la femme qu’il aime.
Il lui sourit de nouveau, puis ajouta :
— Ne vous inquiétez pas pour Zach. Il a simplement besoin de temps pour digérer tout ceci et le fait de vous voir tous lui est pour le moment difficile.
— Nous devrions partir, suggéra Tyler. Le laisser respirer.
Alaina acquiesça.
— Je vais simplement prévenir Danae que nous partons.
Elle se glissa dans la chambre et en ressortit une minute plus tard.
— Danae remercie tout le monde. Zach et elle nous rejoindront ce week-end à Calais.
William, qui était venu à La Nouvelle-Orléans en compagnie de Tyler et de Joelle, s’adressa à Carter.
— Si cela ne t’ennuie pas, j’aimerais faire le trajet du retour avec toi afin que nous puissions discuter de la suite à donner à cela, d’un point de vue à la fois policier et judiciaire.
— Bien sûr, lui répondit Carter.
Joelle sortit du bâtiment en traînant les pieds, pas très à l’aise à la perspective de passer les deux prochaines heures seule avec Tyler dans son pick-up. Bien qu’il se soit montré affable la veille au soir lorsqu’elle avait organisé une soirée pyjama avec ses sœurs, il s’était refermé sur lui-même après avoir découvert la preuve de l’intrusion dans la maison. En outre, il était demeuré silencieux durant l’exhumation. Le retour à Calais avec lui s’annonçait ennuyeux et embarrassant.
Les vingt premières minutes se déroulèrent exactement comme elle s’y était attendue. Elle s’efforça de ne pas montrer sa nervosité et Tyler fixa ostensiblement la route, sans desserrer les lèvres.
Enfin, il se tourna vers elle.
— Vous allez bien ?
— Oui. Votre pick-up est tout à fait confortable.
L’ébauche d’un sourire se dessina sur les lèvres de Tyler.
— Merci, lui répondit-il, mais ce n’était pas ce que je voulais dire. Je faisais allusion à l’exhumation.
— Oh…
Elle ne savait quoi dire.
— Je crois que je vais bien, finit-elle par répondre. Mais j’ignore ce que je pense de tout cela.
— Vous avez eu un nombre incroyable d’informations à assimiler en un court laps de temps.
— Exact, mais au moins je dispose de la formation et de l’expérience nécessaires pour affronter ce genre de crise. Je ne peux imaginer ce qu’une personne qui en serait dépourvue ferait dans ma situation.
— Elle s’assoirait dans un coin pour pleurer ou elle s’enfuirait en hurlant de la ville, j’imagine.
— En fait, j’ai envisagé ces deux options mais aucune ne m’a semblé très productive.
Cette fois, un franc sourire s’afficha sur le visage de Tyler.
— Je peux vous dire une chose… Je vous accorde que vous êtes toutes trois coriaces. Lorsque vos sœurs sont sorties cette nuit de la chambre, portant des pyjamas roses et armées de pistolets, j’ai été surpris. Ensuite, plus j’y ai repensé, plus j’ai trouvé cela réjouissant.
— Moi aussi, j’ai trouvé cela réjouissant. Il est agréable de savoir que mes sœurs sont réellement prêtes à me défendre.
— S’est-il passé autre chose… avant que vous n’entendiez ce bruit ?
Joelle se crispa, prise au dépourvu.
— Non, mentit-elle. Pourquoi cette question ?
Il haussa les épaules.
— Vous étiez pâle et vos mains tremblaient comme si vous veniez de recevoir un choc.
Joelle déglutit, la vision qui lui était apparue entre les barreaux encombrant de nouveau son esprit. Si Tyler avait remarqué sa réaction sur le palier du premier étage, alors il était beaucoup plus observateur qu’elle ne l’aurait cru. Mais cela ne suffisait pas pour qu’elle partage avec lui les odieux flash-back de son enfance. Elle ne le ferait même pas avec ses sœurs.
— Je pense que j’étais simplement troublée. Vous voyez ce que je veux dire, une grande maison lugubre… des chocs sourds dans la nuit… et après avoir pris connaissance de tout ce qui était arrivé à Alaina et à Danae, je suppose que mon imagination s’est mise à vagabonder.
— Hum, grommela-t-il.
Il ne semblait pas le moins du monde convaincu.
Elle se tourna vers la route, se repassant mentalement les événements de la matinée.
— Que croyez-vous que cela signifie ?
— Le cercueil vide ?
— Oui, fit-elle. Le médecin légiste a été tout à fait catégorique quant au fait que le cercueil n’a jamais été ouvert. Ce n’est donc pas comme si Purcell avait pu envoyer quelqu’un voler le corps après coup. Et puisque le numéro de série à l’intérieur du cercueil concorde avec celui du registre des pompes funèbres, je ne vois pas comment le cercueil contenant le corps aurait pu être échangé.
— A moins que quelqu’un n’ait falsifié le numéro de série du cercueil de remplacement afin qu’il corresponde à celui du registre ou que cette personne n’ait substitué cet autre cercueil avant l’inhumation.
— Mais pour quelle raison ? s’interrogea-t-elle. Ma mère allait rejoindre la crypte. Personne ne soupçonnait une tromperie. Pourquoi une personne prendrait-elle un tel risque ?
— Pour avoir la certitude que rien ne permette de remonter jusqu’à elle ? Honnêtement, je ne sais pas. Purcell était un tueur à gages à la solde de la mafia. Il est difficile pour une personne dotée de sens moral de raisonner comme lui.
— Mais Carter s’y emploie.
Tyler hocha la tête.
— Carter prend son travail au sérieux et, avec vous trois qui êtes impliquées, il en fait une affaire personnelle. Il n’abandonnera pas… quel que soit le temps que cela prendra.
— Vous avez confiance en lui, constata Joelle.
Elle en était d’ailleurs un peu surprise. Tyler semblait se méfier de tout le monde, sauf de Carter.
— Je connais Carter depuis toujours. Que ce soit lui, sa mère ou son père, je ne les ai jamais vus faire ou dire quelque chose pouvant nuire à autrui. Carter n’en ferait jamais mention parce qu’il considérerait cela comme de la vantardise, et par conséquent comme une attitude grossière, mais mon père m’a confié qu’il avait reçu plusieurs décorations quand il était inspecteur de police à La Nouvelle-Orléans.
— Il semble donc que je sois bien protégée. Votre père m’a dit que vous aviez vous-même toute une série de médailles.
Immédiatement, Tyler se raidit et sa mâchoire se contracta.
— Mon père n’aurait pas dû parler de choses qu’il ne comprend pas.
De toute évidence, Joelle avait touché une corde sensible, mais elle ne put s’empêcher d’ajouter :
— Il est fier de vous.
Tyler fixa la route en silence pendant quelques instants, puis répondit.
— Peut-être ne suis-je pas fier de certaines des choses qui m’ont valu ces médailles.
Joelle le dévisagea, ébranlée par ses paroles. Il était facile de regarder à la télévision les événements au Moyen-Orient, puis de s’en libérer l’esprit en passant à autre chose. Avait-elle jamais songé à l’ampleur des dégâts mentaux et émotionnels qui étaient infligés à ceux qui y remplissaient simplement leur mission ?
Dans le cadre de son travail, elle avait fait des choses, en situation de crise, qu’elle n’aurait jamais faites en d’autres circonstances. Elle avait agressé des personnes, bafoué le code de la route et elle était allée jusqu’à kidnapper des enfants pour les soustraire à des situations dangereuses. Elle n’avait jamais regretté un seul de ces actes : elle les avait accomplis afin de sauver une femme ou un enfant. Mais parfois, l’étendue de sa colère dans le feu de l’action la perturbait. Elle lui faisait comprendre ce dont les humains étaient capables une fois placés dans des situations explosives.
Etant donné les états de service de Tyler à l’étranger, les choses qu’il avait vues feraient probablement passer pour Disneyland l’une de ses journées au centre d’aide d’urgence.
Et il avait fallu qu’elle ouvre sa grande bouche pour lui remettre tout cela à la mémoire.
Quelle idiote elle faisait !
Elle se renfonça dans son siège et concentra son esprit sur le premier projet qu’elle comptait mettre en œuvre, une fois rentrée à la maison. Chaque fois qu’elle parlait, elle faisait empirer les choses entre Tyler et elle. Peut-être était-il temps de se taire.
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Tyler réussit à rester silencieux le temps du trajet jusqu’à la maison mais il dut prendre sur lui. Pourquoi son père avait-il mentionné ses médailles ? Que William soit fier de lui, il le comprenait, mais pas qu’il le présente en héros alors qu’il connaissait la vérité. Et la dernière personne dont il avait besoin qu’elle le considère comme tel était une femme exerçant un métier périlleux et vivant une situation dangereuse.
Il avait déjà joué à ce jeu et il avait perdu.
Dorénavant, plus aucune conversation personnelle avec Joelle. Il se montrerait poli mais rien dans sa mission ne l’obligeait à s’en faire une amie. Discuter avec elle le ramenait immanquablement à des choses qu’il était venu oublier à Calais.
Dès leur arrivée dans la propriété, il vérifia toutes les portes et les fenêtres puis il sortit contrôler le périmètre. Il avait désespérément besoin de se défouler. Il devait également découvrir comment un intrus avait eu accès à la maison. Pour protéger Joelle.
Alors qu’il longeait le côté de la maison, examinant le sol en quête de la moindre trace d’un récent passage, son esprit s’égara vers la conversation qu’ils avaient eue sur le chemin du retour. Quelque chose avait ébranlé Joelle la nuit précédente. Quelque chose d’autre que le bruit qu’elle avait entendu au rez-de-chaussée.
L’expression de son visage avait trahi plus que de la simple peur et confinait plutôt à la hantise. Il avait croisé ce regard chez de nombreux soldats… de jeunes hommes qui n’étaient pas suffisamment préparés aux atrocités auxquelles ils seraient confrontés ni aux choses que l’on exigerait d’eux.
Joelle avait vu ou entendu quelque chose qui lui évoquait un souvenir particulièrement horrible. Tellement horrible qu’elle n’avait pu maîtriser la réaction de son corps et qu’elle refusait d’en discuter.
« Alaina commence à se rappeler davantage de choses. »
Une remarque qu’avait faite son père au cours d’une récente conversation lui revint alors en tête. William lui avait expliqué que, bien qu’étant l’aînée des sœurs, Alaina n’avait pas beaucoup de souvenirs de son enfance dans la propriété des LeBeau. William pensait qu’elle les avait refoulés parce que la mort de sa mère et le fait d’avoir été envoyée vivre avec des étrangers constituaient un terrible traumatisme pour une fillette de six ans. Mais, depuis son retour à Calais, la mémoire lui revenait et Carter espérait que, à un moment donné, ses souvenirs pourraient les aider à élucider ce qui était arrivé à sa mère.
Joelle, elle, avait seulement quatre ans quand elle avait été expédiée dans une autre famille, mais même une enfant aussi jeune pouvait avoir gardé des souvenirs si ceux-ci avaient provoqué une vive émotion. Un bonheur ou une peur extrêmes suffisaient pour marquer une petite fille de quatre ans. Au vu de l’expression de Joelle quand il était sorti de la chambre, la peur semblait la plus probable.
Mais ces souvenirs la travaillaient-ils depuis longtemps ? Ou, comme pour Alaina, quelque chose lui était-il revenu depuis son retour à la maison ?
Dans tous les cas, elle s’était fermée comme une huître aussitôt qu’il l’avait interrogée.
Peut-être ferait-il part de ses soupçons à Carter qui les exposerait à Alaina.
Peut-être, si Joelle savait que sa sœur se rappelait des choses, serait-elle poussée à lui confier ses secrets, songea-t-il.
Alors qu’il s’apprêtait à aborder la terrasse, son regard se posa sur le marais, en direction de la clairière qu’il avait repérée la veille. Des nuages sombres commençaient à se former dans le ciel. Il disposait de peu de temps avant qu’il ne pleuve et que la lumière du jour ne s’estompe. Il pénétra donc dans le marais, en quête d’autres traces de passage.
A l’orée de la clairière, son opiniâtreté porta ses fruits. Là où se trouvaient la veille des feuilles mortes, apparaissait une motte de terre, portant sur l’un de ses bords l’empreinte de l’avant d’une semelle de chaussure. En l’absence d’un moulage, il était impossible d’en être certain, mais elle semblait de la même taille et de la même forme que celle de l’empreinte dans la buanderie.
Il suivit la piste à l’intérieur du marais pendant environ cent mètres, puis s’arrêta. Il était périlleux de laisser Joelle sans protection. Il attendrait que Carter soit disponible pour prendre le relais puis il remonterait la piste de l’intrus jusqu’à l’endroit d’où il s’était enfui. Cela ne lui révélerait probablement pas son identité mais compléterait ses connaissances.
Aussitôt qu’il serait rentré, si son téléphone daignait fonctionner malgré l’orage qui s’annonçait, il commanderait des caméras extérieures équipées de détecteurs de mouvement. Manifestement, quelqu’un avait emprunté ce chemin à deux reprises.
Plus tôt dans la journée, il avait acheté des caméras pour les installer à l’intérieur. Peut-être que s’il ne surprenait pas l’intrus dans la maison il aurait plus de chance à l’extérieur. D’une façon ou d’une autre, un cliché ou une vidéo mettrait un terme à cela, rapidement et sans effort.
Il repartit vers la maison mais, alors qu’il s’engageait sur la terrasse, son portable sonna. C’était Carter. Il répondit donc, ravi que le téléphone soit encore en service.
— Je suis content d’avoir réussi à te joindre, lui dit Carter. Avec l’orage qui s’annonce, je ne pensais pas y arriver.
— Je m’attends à ce qu’il n’y ait plus de signal d’un moment à l’autre. Que se passe-t-il ?
— J’ai parlé à la police de Jackson. Victor Brant est porté disparu. Il a quitté sa maison il y a trois jours et personne ne l’a vu ni n’a eu de ses nouvelles depuis.
— Ça ne présage rien de bon.
— Il y a pire encore. La police de Jackson a vérifié ses cartes de crédit et l’une d’elles a été utilisée hier soir dans un hôtel et un restaurant de La Nouvelle-Orléans.
Tyler jura.
— Et je suppose qu’il n’a pas de raison valable de se trouver à La Nouvelle-Orléans ?
— Ni famille, ni amis, et sa secrétaire confirme qu’il n’a aucune raison de s’y rendre pour ses affaires. Par ailleurs, s’il y avait un motif légitime à son absence, elle saurait où il se trouve. Cela fait deux jours qu’elle tente en vain de le joindre.
— La police a-t-elle tenté de localiser son portable par triangulation ?
— Pas encore mais je le leur ai demandé. Ils sont supposés m’appeler dès qu’ils auront trouvé quelque chose.
— Bien, tiens-moi au courant.
Tyler attendit quelques instants mais aucune réponse ne lui parvint. Ensuite son téléphone bipa à deux reprises. Il consulta l’écran et soupira. Aucun signal. Et il n’avait même pas pu faire part à Carter de sa théorie sur les souvenirs d’enfance de Joelle.
Il releva la tête : les nuages avaient presque totalement envahi le ciel et s’assombrissaient.
Il devait finir ses rondes avant de rentrer. La commande des caméras à vision nocturne attendrait le lendemain. La pluie n’était pas censée s’arrêter avant le lendemain soir mais son père disposait du wifi et, s’il se rendait assez tôt en ville, il pourrait probablement trouver Carter au snack-bar.
Il traversa la terrasse sans rien remarquer de suspect et entra dans la cuisine. Joelle n’y était pas. Elle se reposait certainement à l’étage.
Il commençait à traverser la cuisine lorsque soudain la porte du cellier s’ouvrit.
Si ses réflexes avaient été plus lents, la porte l’aurait frappé en plein visage, mais il leva la main à temps pour l’intercepter.
— Oh ! s’écria Joelle en contournant la porte. Je suis vraiment désolée. Je ne vous savais pas ici.
Il lutta pour dissimuler son exaspération.
— Que faites-vous, cachée dans ce cellier ?
— Ce n’est pas un cellier. Enfin, du moins, cela ne ressemble à aucun que j’aie vu.
Elle ouvrit la porte en grand et il se pencha à l’intérieur. Joelle avait raison. La pièce mesurait approximativement deux mètres cinquante sur trois. Des étagères garnissaient l’un des murs de haut en bas. De l’autre côté avaient été installés des placards avec un plan de travail puis un autre au-dessus. Dans le mur face à l’entrée se trouvait une seconde porte.
— Où cela mène-t-il ?
Joelle entra dans la pièce et ouvrit l’autre porte.
— Pour l’instant, c’est rempli de bazar mais, en voyant ce chandelier, j’aurais tendance à penser qu’il s’agissait de la salle à manger d’apparat. Je pense que cette pièce est en fait un office.
— Qu’est-ce au juste qu’un office ?
— Les personnes fortunées disposaient souvent d’une pièce intermédiaire entre la cuisine et la salle à manger. Le personnel l’utilisait afin de préparer les plats pour le service. Ainsi, ils ne parcouraient pas les couloirs de la maison en portant des plateaux.
— Comme l’escalier de service qui menait de l’étage directement dans la cuisine et la buanderie ?
— Exactement. Le principe était que le travail des domestiques soit visible partout mais pas les personnes elles-mêmes.
— Cela me paraît vraiment d’une pompeuse absurdité.
— Mes arrière-grands-parents — ou peut-être même leurs aïeux — ont bâti cette maison. J’imagine que c’est ce à quoi ils étaient habitués. Mais je suis d’accord avec vous, cela paraît une étrange façon de vivre… avec des personnes arpentant sans cesse votre maison.
— Vous ne vous souvenez pas de domestiques, au temps où vous viviez ici ? lui demanda Tyler, espérant se faire une idée de l’étendue des souvenirs d’enfance de Joelle.
Joelle plissa le front et baissa les yeux.
— Je ne me souviens pas de grand-chose. Je pense que j’étais trop jeune.
— Vraiment ?
Certains souvenirs devaient subsister, même si elle avait, à l’époque, quatre ans, estimait Tyler.
— Vous ne vous rappelez même pas votre mère ?
Le visage de Joelle se radoucit un peu et elle hocha la tête.
— Si, parfois, mais ce n’est pas clair. Cela ressemble plus à une minividéo et ça disparaît aussi vite que c’est apparu.
— Carter a dit qu’Alaina avait commencé à se rappeler des choses après être revenue dans la maison.
— C’est ce qu’elle nous a dit hier soir. Je me suis effectivement rappelée plusieurs choses quand je suis entrée dans notre ancienne chambre mais c’était comme les autres fois… des bribes fugaces du passé.
Tyler l’étudia attentivement mais elle paraissait dire la vérité.
— Carter espère qu’Alaina se souviendra de quelque chose d’utile à son enquête, reprit-il.
Elle écarquilla les yeux.
— Vraiment ? Je ne vois pas comment…
— Nous savons par exemple que votre beau-père a payé des personnes… Il est possible qu’Alaina ait vu certaines d’entre elles venir le rencontrer. Si elle se rappelle quelqu’un que nous n’avons pas déjà identifié, cela pourrait nous aider à découvrir qui continue d’accéder à la maison et pourquoi.
— Oh ! Je n’avais jamais envisagé les choses sous cet angle mais cela paraît tout de même tiré par les cheveux qu’une enfant aussi jeune soit capable non seulement de se rappeler un visage mais d’extrapoler pour reconnaître aujourd’hui cette personne.
— Vous travaillez avec des enfants qui ont traversé des expériences traumatiques, insista Tyler. Vous avez sûrement connu des cas où ils ont assisté à une chose si terrible qu’ils la refoulent dans le tréfonds de leur esprit jusqu’à ce qu’elle resurgisse ultérieurement.
Elle fronça les sourcils.
— Et vous pensez qu’Alaina a pu voir quelque chose de si terrible qu’elle a occulté tous les souvenirs de son enfance ici ?
Tyler haussa les épaules.
— Je ne suis pas psychologue. Vous êtes sans doute mieux placée que moi pour répondre à cette question.
Elle resta silencieuse quelques instants, semblant réfléchir à la manière de formuler sa réponse. Finalement, elle fit un geste d’impuissance.
— C’est tout à fait possible, mais je n’ai aucun moyen de savoir si c’est ce qu’Alaina vit en ce moment. Du moins, elle ne me l’a pas dit.
Elle regarda, par la fenêtre, les nuages sombres.
— Je pense que je ferais bien d’aller chercher dans la buanderie les lanternes et les lampes de poche dont Alaina m’a parlé.
Tyler l’observa tandis qu’elle sortait de la pièce en toute hâte. Il ne s’était pas trompé. L’espace d’une milliseconde, la même expression hantée que durant la nuit s’était affichée sur son visage. S’il ne l’avait pas guettée attentivement, elle lui aurait totalement échappé.
Alaina ne revivait peut-être pas une expérience traumatique mais c’était certainement le cas de Joelle.
*  *  *
Carter jeta son téléphone portable sur le comptoir de la cuisine et s’approcha d’Alaina. Elle remplissait deux bols de gombo au poulet.
— Pas de signal ? lui demanda-t-elle.
— Je le capte de ce côté mais j’imagine qu’il n’y en a plus à la maison. Pas avec cet orage qui s’annonce.
Alaina hocha la tête.
— Je suis en partie responsable de ce problème. J’aurais aimé pouvoir faire installer une ligne fixe avant l’arrivée de Joelle, mais William m’a prévenue que cela prendrait des mois. Elle n’a pas voulu attendre et je le regrette.
Carter lui prit des mains les bols de gombo et les déposa sur la table.
— J’imagine que Joelle veut échapper à Victor Brant. C’est une stratégie intelligente… quitter la ville pendant quelques semaines et lui donner l’occasion de se calmer et de retrouver la raison.
Alaina posa deux verres de thé sur la table.
— Excepté qu’il ne semble avoir fait ni l’un ni l’autre.
— Non, en effet, lui concéda Carter, préoccupé. Eh bien, si Brant commet l’erreur de venir à Calais, nous serons prêts à l’accueillir. A la première heure demain, je ferai circuler sa photographie auprès de tous les commerçants et de chaque citoyen sensé de Calais. Si quelqu’un l’a aperçu, j’en serai avisé.
— Quelqu’un d’extérieur peut tout de même s’en prendre à Joelle.
Carter serra sa fiancée dans ses bras et lui embrassa le sommet du crâne.
— Dans ton cas, nous ignorions que nous recherchions un étranger et plus encore son identité. La situation de Joelle est différente.
Alaina se pencha en arrière et leva les yeux vers lui.
— Vraiment ? Quelqu’un accède toujours à la maison et je doute sérieusement qu’il s’agisse de Brant. Pas aussi rapidement et pas sans se faire repérer. L’individu qui s’introduit dans la maison a ses raisons et il en a les moyens, il nous reste à comprendre lesquels. Et cela signifie que Joelle est tout autant en danger que Danae et moi l’étions.
— Nous sommes mieux préparés cette fois, lui assura Carter. Nous savons qu’il se trouve là, dehors. Nous avons en partie connaissance de ce qui s’est passé et nous en apprenons davantage chaque semaine. Et Tyler nous a rejoints. Joelle dispose à plein temps d’une protection sur site d’un niveau ridiculement élevé et surtout, j’ai toute confiance en Tyler.
Alaina le dévisagea pendant un moment. Elle ne semblait toujours pas convaincue mais finalement elle hocha la tête.
— Je sais que tu fais tout ce que tu peux et, puisque Tyler est le fils de William, je lui fais confiance moi aussi même si je ne le connais pas tellement bien.
— Mais ?
Elle poussa un soupir.
— Mais après ce qui s’est produit aujourd’hui au cimetière, je ne sais plus que penser. Je commence à me dire que nous avons seulement une vision superficielle des péchés de mon beau-père.
— Il se peut que tu aies raison.
Les yeux d’Alaina s’embuèrent et elle renifla.
— Que lui a-t-il fait, Carter ? Où est le corps de ma mère ?
Carter l’attira contre lui et l’enlaça tendrement.
— Je l’ignore, Alaina, mais je vais le découvrir. Et s’il le faut, j’y laisserai ma vie.
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Après avoir fui Tyler et ses questions, Joelle réunit ce dont ils auraient besoin en cas d’intempéries. Dehors, l’orage menaçait, et mieux valait se montrer prudent. Puis elle passa la fin de journée à errer d’une pièce à l’autre, inventoriant leur contenu et s’émerveillant devant les magnifiques objets d’art et les tableaux entassés dans des cartons et les placards. Selon Alaina, la majeure partie d’entre eux ne valait pas grand-chose mais certains semblaient extraordinaires. Si ses sœurs n’y voyaient pas d’inconvénient, elle en emporterait quelques-uns. Au besoin, elle les leur rachèterait.
Il y en avait surtout un qui lui plaisait : il représentait Alaina bébé, posé derrière une table de buffet dans la salle à manger d’apparat. Bien qu’elle ne puisse avoir plus de six mois sur ce portrait, Alaina ressemblait déjà à leur mère.
Joelle sortit le tableau et le posa contre la porte de l’office. Aussitôt qu’elle en aurait l’occasion, elle se mettrait en quête d’un professionnel pour le faire nettoyer.
Dehors, l’orage avait éclaté et il pleuvait sans relâche. Aussi, Joelle passa encore un bon moment à remuer des vieux objets et de la poussière, puis arrêta finalement son inventaire et décida de s’octroyer une douche bien méritée. Elle longeait le couloir en direction de la salle de bains quand on frappa à la porte d’entrée. Perplexe, elle consulta sa montre : 19 heures. L’orage et la maison lugubre donnaient l’impression qu’il était plus tard. Mais qui s’aventurerait au milieu du marais en pleine bourrasque ?
Elle dévala l’escalier et arriva à la porte d’entrée au même moment que Tyler qui venait de la cuisine.
— Attendez, dit-il.
Il dégaina son pistolet puis entrebâilla la porte et regarda au-dehors. Finalement, il ouvrit la porte en grand pour faire entrer quelqu’un.
L’homme se déplaçait avec des béquilles et paraissait âgé de cent ans. Il repoussa la capuche de son imperméable et s’avança vers eux. Tyler devait connaître cet homme s’il l’avait fait entrer, songea Joelle. Elle lui adressa donc un sourire poli. Et soudain, elle eut un déclic.
— Amos ? bafouilla-t-elle. Est-ce vraiment vous ?
Un sourire se dessina sur le visage du vieil homme.
— Tu te souviens de moi ?
Etant donné les béquilles et son évidente fragilité, elle n’osa l’étreindre mais elle se pencha et embrassa l’ancien gardien sur la joue.
— Evidemment, je me souviens de vous. Vous aviez toute une collection d’outils incroyables.
— Ton préféré était mon pistolet à clous mais ta mère interdisait que tu t’en serves. Tu as piqué une sacrée crise de colère à ce propos, si je me souviens bien.
Joelle sourit.
— Je suis certaine que votre mémoire est fiable même si je n’ai guère de plaisir à me rappeler mon comportement d’enfant gâtée. Je vous en prie, venez vous asseoir dans la cuisine.
— Je ne le peux pas ce soir. Ma nièce m’attend dans la voiture pour m’emmener chez un cousin à La Nouvelle-Orléans. J’ai une visite de contrôle pour mon pied demain chez le médecin et je serai peut-être absent quelques jours. Mais je te promets qu’à mon retour nous aurons une conversation.
— J’attends cela avec impatience, lui répondit Joelle. Prenez soin de vous, Amos, et merci beaucoup d’être passé.
Le vieux gardien les salua, emprunta l’allée dallée puis monta dans une berline.
Tyler referma alors la porte et tira le verrou.
— Il semblait déjà vieux quand j’étais enfant, se rappela Joelle. Je ne peux pas croire qu’il soit encore en vie. Quel âge a-t-il ?
— Je ne suis pas sûr qu’Amos lui-même le sache mais mon père dit qu’il a au moins quatre-vingts ans.
— Il était le gardien. Je me rappelle que je le suivais partout…
Des petits flash-back d’Amos réparant les toilettes ou l’allée lui revinrent à la mémoire.
— Il est toujours le gardien…, précisa Tyler. Ou plutôt, il l’était jusqu’à ce qu’il se casse le pied.
Joelle fut sidérée.
— Il est resté ici durant toutes ces années ? Pourquoi cela ?
Un léger sourire se dessina sur les lèvres de Tyler.
— Il disait qu’il attendait votre retour à toutes les trois.
— Oh !
Elle se couvrit la bouche de la main tandis que des larmes lui montaient aux yeux.
— C’est tellement adorable… et triste. Je suis contente qu’il soit encore en vie pour nous voir revenir.
Tous les événements de la journée lui revinrent d’un coup, la submergeant, et elle réprima un sanglot.
— Bien, j’étais sur le point de me ruer sous la douche.
— Allez-y. J’ai quelques petites choses à terminer ici, avec les caméras de surveillance. Ensuite j’en prendrai une moi aussi.
Elle se précipita à l’étage et s’empressa de se doucher, pleurant presque de soulagement alors que l’eau brûlante ruisselait sur son corps las et sale. Elle força son esprit à se vider, et ses muscles se relâchèrent. Elle aurait pu rester ainsi pendant des heures — ou jusqu’à épuisement de l’eau chaude — mais Tyler avait mérité sa douche chaude tout autant qu’elle. Elle se lava les cheveux et le corps puis se rinça, se sécha, enfila son peignoir et regagna sa chambre.
Un dilemme se posa alors. Porterait-elle ou non un soutien-gorge ? D’ordinaire, après sa douche, elle rejetait tout vêtement contraignant en faveur d’une tenue plus confortable. Mais, d’ordinaire, elle ne dormait pas à proximité d’un garde du corps. D’un garde du corps sexy.
Elle secoua la tête. Certes, elle était enfermée dans une vieille maison inquiétante, coupée du reste du monde, et son protecteur était l’homme le plus attirant qu’elle ait jamais côtoyé d’aussi près. Mais il avait manifestement un gros problème avec l’intimité et la dernière chose dont elle avait besoin était d’une aventure avec ce genre de personnage.
Elle poussa un soupir et sortit de sa valise un soutien-gorge de sport. C’était un compromis raisonnable, cela lui permettrait de s’aventurer au rez-de-chaussée pour préparer le dîner sans être mal à l’aise. Etant donné la chance qui avait été la sienne récemment, il se pourrait qu’elle doive dormir avec. Une vision d’elle-même fuyant la maison sous la pluie d’orage pour être ensuite secourue par Carter ou son adjoint s’imposa à son esprit. Probablement parce qu’elle avait vu cette scène, encore et encore, dans les films à suspense de fin de soirée à la télé.
Bien sûr, dans les films, le héros sexy secourait toujours la séduisante héroïne et il lui donnait un baiser passionné ce qui les amenait ensuite à vivre heureux pour toujours dans un cottage avec un golden retriever.
Elle soupira de nouveau. C’était exactement la raison pour laquelle les films étaient de la fiction.
Elle fouilla de nouveau dans sa valise et en sortit un livre. Le sommeil ne lui venant jamais aisément, elle en avait emporté plusieurs en prévision de longues nuits d’insomnie : uniquement des romans d’amour. Elle posa le volume sur sa table de chevet puis jeta un coup d’œil circulaire à la chambre.
Les lits étaient tous défaits. Après l’incident de la nuit, ni elle, ni ses sœurs n’avaient eu envie de se recoucher. Elles avaient donc bu du café dans la cuisine tout en se préparant à affronter l’exhumation.
Joelle s’employa à refaire les lits, mais Alaina et Danae lui manquaient. La chambre paraissait bien grande pour une personne seule.
La nuit précédente, elle lui avait semblé douillette et intime mais là, elle évoquait plutôt les orphelinats qu’elle avait fréquentés.
Il y avait bien d’autres chambres, plus petites. Mais, à l’exception de celle que Tyler occupait, elles n’avaient pas été nettoyées et Joelle n’avait pas le courage de le faire, encore moins après une douche.
Cependant, à la première heure le lendemain, elle se trouverait une pièce plus appropriée et la rendrait habitable. Pour le moment, il était temps de préparer le dîner.
Alors qu’elle longeait le couloir, la porte de la salle de bains s’ouvrit et Tyler en sortit, nimbé d’un nuage de vapeur. Il portait uniquement un pantalon de survêtement et son torse musclé ainsi que son abdomen étaient encore humides. Elle fut momentanément réduite au silence tandis que chaque centimètre carré du corps parfait de Tyler luisait dans la lumière du soir.
Elle parvint enfin à se ressaisir et reporta son attention sur le visage de Tyler. L’ébauche d’un sourire y apparut, et Joelle s’empourpra un peu plus.
— Euh… je…, bafouilla-t-elle. Je descendais préparer quelque chose à manger. Il reste des canapés, des crackers et d’autres petites choses d’hier soir. Je sais qu’Alaina a rempli le réfrigérateur mais je n’ai pas osé me mettre à cuisiner de crainte que le courant ne soit coupé.
Tu divagues.
Le sourire de Tyler s’épanouissait, et elle se tut. Au diable cet homme ! Il s’amusait de son embarras. Ce n’était pas du tout le comportement que l’on était en droit d’attendre d’un héros de cinéma.
— Les restes me conviendront très bien, finit-il par lui répondre. Laissez-moi enfiler une chemise et des chaussures et je vous rejoins.
Il fit demi-tour et elle ne put s’en détacher. Il était tout aussi impressionnant de dos que de face. Mais au moment où il pénétrait dans sa chambre, il jeta un regard en arrière et sourit. Joelle se retourna brusquement, réprimant un gémissement de dépit, et elle courut droit dans la cuisine où elle ouvrit le réfrigérateur pour en examiner le contenu.
Bon sang, qu’est-ce qui m’a pris ?
Elle ne s’était pas comportée de cette manière depuis l’adolescence. Elle était pourtant une femme instruite, professionnellement épanouie, qui avait eu au moins une relation importante et plusieurs autres, moitié moins sérieuses. Mais voilà qu’à presque trente ans elle agissait comme une adolescente de quinze face à une vedette de Twilight.
Décidément, la nuit promettait d’être longue.
*  *  *
La lumière lui brillait dans les yeux, et Joelle leva une main pour s’en protéger. Puis elle se redressa sur son lit. Son livre était posé à côté d’elle, depuis longtemps oublié alors qu’elle s’était assoupie en le lisant. Elle se tourna vers la lampe, mais celle-ci n’était pas allumée. Alors d’où provenait la lueur ?
*  *  *
Joelle se redressa tout à fait. La source de lumière était dans le coin opposé de la chambre.
La panique l’envahit alors. La lumière scintillant dans le coin de la pièce était étendue en hauteur. Elle devint plus brillante et commença à prendre forme. Joelle la fixa, n’osant pas même cligner les yeux. Des courbes lumineuses se solidifiaient et dessinaient les contours d’un corps humain. Joelle n’en revenait pas.
Je suis en train de rêver.
Sauf qu’elle était parfaitement réveillée.
Mon imagination me joue des tours.
Sauf qu’elle avait une vue excellente et qu’elle était saine d’esprit.
Elle tendit la main vers son pistolet, posé au bord de la table de chevet, et serra le métal froid entre ses mains. Cela la rassura, même si c’était idiot puisque cette enveloppe corporelle était tout sauf humaine.
La lumière sembla pulser puis la silhouette en son centre se précisa de nouveau et Joelle n’en crut pas ses yeux.
Maman !
C’étaient bien ses pommettes hautes, ses yeux écartés, son grand sourire.
Ses longs cheveux, comme soulevés par une brise, semblaient former un halo autour d’elle. Elle s’approcha du lit, et sa longue robe blanche se mit à onduler, ainsi que ses cheveux.
— Tu es venue, dit sa mère. Je craignais que tu ne retrouves pas ton chemin jusqu’ici. Je t’attendais.
Joelle ne put réprimer un sanglot et laissa retomber ses mains. Le pistolet atterrit sur le lit.
— Je suis désolée. Je l’ignorais.
— Je t’attendais mais je m’affaiblis.
La lumière commença à s’éloigner d’elle et, se levant d’un bond, Joelle se rua au bout du lit.
— Attends. Je t’en prie, ne pars pas. Nous essayons de te retrouver. Sais-tu où tu es ?
L’apparition parut désorientée pendant un moment puis lui lança un regard triste.
— Je suis ici. Et ensuite je n’y suis plus. Je m’affaiblis mais j’ai attendu. A présent, tu dois partir.
— Pour aller où ?
La lumière se mit à faiblir et Joelle tendit une main vers sa mère.
— Je t’en prie, ne me laisse pas.
— Je suis ici. Parfois. Et ensuite je n’y suis plus. Je suis ici…
Après avoir vacillé une dernière fois, la lumière disparut complètement, plongeant la chambre dans l’obscurité la plus totale.
Joelle bondit hors de son lit et courut vers le coin de la chambre en agitant les mains. Les poils se dressèrent sur ses bras mais, hormis cela, il ne restait aucun signe d’une présence antérieure.
Elle retourna vers le lit et s’y effondra. Personne ne la croirait. Avec toute la tension à laquelle elle était soumise, tout le monde supposerait qu’elle avait rêvé, ou imaginé cette scène, ou encore qu’elle avait bu. D’ailleurs, c’est ce qu’elle-même dirait si quelqu’un lui contait une telle histoire.
Elle releva un peu la tête. La lumière avait disparu, et la chambre était si obscure qu’elle pouvait à peine voir sa main devant son visage. Pourtant, elle s’était endormie avec la lampe allumée, le courant avait donc été coupé durant la nuit.
Elle tenta de la rallumer. Mais visiblement, le courant n’avait pas été rétabli. Aussi, elle se pencha vers le tiroir de la table de chevet où elle avait laissé une lampe de poche.
Une fois qu’elle l’eut allumée, elle consulta sa montre : il était 3 heures du matin. Beaucoup trop tôt pour se lever mais elle ne pourrait jamais se rendormir après ce qu’elle venait de vivre.
Sans s’en rendre compte, elle balaya la chambre avec le rayon lumineux. Il éclaira directement les portes vitrées donnant sur la terrasse de la chambre.
Au début, la lumière se réfléchit, brillant d’un éclat aveuglant. Puis un visage masqué apparut à travers la vitre.
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Un cri à glacer le sang fit bondir Tyler hors de son lit. Attrapant son arme au passage, il se rua vers la chambre de Joelle et tenta d’ouvrir la porte mais elle était fermée de l’intérieur. Se maudissant de l’avoir incitée à tirer le verrou, il frappa contre la porte.
— Joelle, ouvrez !
Mais était-elle en état de le faire ? s’alarma-t-il.
Il était sur le point d’enfoncer la porte quand le verrou glissa. Joelle ouvrit, tremblante, et désigna la terrasse.
— Il était là, dit-elle, sa voix se brisant. Il regardait par la porte.
Tyler traversa à toute allure la chambre et ouvrit la porte de la terrasse, Joelle sur ses talons. Il lui prit la lampe de poche et se pencha par-dessus la rambarde, éclairant la terrasse de la cuisine en contrebas. Le sol dallé ne retiendrait pas la moindre indication que quelqu’un y était passé, mais des branches avaient été cassées à l’extrémité de la terrasse, là où commençait le marais. Peut-être s’agissait-il de dégâts causés par l’orage, mais ils pouvaient aussi avoir une autre origine.
— Venez avec moi, lui lança-t-il en l’entraînant dans le couloir.
Ils descendirent les marches à vive allure. A sa grande surprise, Joelle n’avait aucun mal à suivre. Soit la peur, soit un excellent conditionnement…, songea-t-il.
*  *  *
Dès qu’il atteignit l’entrée, il piqua un sprint et s’élança sur la terrasse.
Il éclaira les buissons à l’extrémité de celle-ci : des signes indiquaient que quelque chose d’imposant l’avait traversée sans prendre la peine de couvrir ses traces.
Tyler braqua la lampe sur le sol. L’empreinte d’une chaussure de randonnée apparut, là où la pluie avait évacué les feuilles, laissant une zone boueuse.
Si Joelle n’avait pas été présente, il se serait lancé à la poursuite de l’intrus dans le marais mais il ne pouvait la laisser sans protection. C’était peut-être justement le but des intrus.
— Rentrons, intima-t-il à Joelle.
Il attendit qu’elle retourne dans la cuisine puis referma la porte de la terrasse, tirant le verrou. Même sous le couvert de la galerie, la pluie persistante, chassant en rafales, les avait tous deux mouillés.
Une pile de serviettes propres était posée au bout de la table du petit déjeuner. Joelle en prit deux et lui en tendit une.
— Je n’ai pas trouvé le temps de les remonter hier soir, dit-elle en se passant la serviette sur le visage.
— Vous n’êtes pas la gouvernante. Je ne m’attends pas à ce que vous nettoyiez derrière tout le monde, la rassura-t-il tout en allumant les lanternes posées sur les meubles de la cuisine.
Leurs flammes d’abord modestes s’épanouirent ensuite, projetant une lueur jaune tamisée dans la cuisine.
Joelle haussa les épaules.
— Quelqu’un doit le faire et, parfois, m’affairer à des choses du quotidien m’aide à me concentrer.
Tyler s’essuya le visage et les bras et il hocha la tête. Il la comprenait parfaitement. Il ne comptait plus les heures passées à effectuer bénévolement des travaux ardus parce qu’il devait résoudre un épineux problème de sécurité. Le travail physique libérait sa créativité mieux que rester assis à réfléchir.
Joelle s’essuyait les bras avec la serviette, et le regard de Tyler se posa sur le fin T-shirt blanc qui s’était plaqué sur sa poitrine nue. Avant qu’elle ne lève les yeux, il réussit à détourner le regard mais cette image s’était imprimée dans son esprit.
Joelle était tout simplement la femme la plus belle qu’il ait jamais rencontrée.
Il réprima un soupir. Son esprit venait finalement de reconnaître ce que son corps avait su dès l’instant où il l’avait aperçue. Pourquoi n’avait-elle pas pu être le laideron de la famille ? Chaque famille n’était-elle pas censée en compter un ? Au contraire, les trois filles d’Ophelia LeBeau semblaient tout droit sorties des pages d’un magazine et ce, sans effort apparent, vu le peu de temps qu’elles avaient passé à se préparer la veille.
La vie était vraiment injuste.
Ayant grandi à Calais, il était sorti avec des filles jolies, des filles sympathiques et des filles qui avaient de la personnalité mais, pendant ses années d’absence, toutes celles qu’il aurait pu envisager d’épouser avaient fondé un foyer avec de jeunes hommes de Calais ou avaient déménagé afin de capturer de plus gros poissons.
Il s’était donc attendu à ce que son retour à Calais soit tranquille de ce côté-là, d’autant que son père lui avait assuré que les seules femmes célibataires de Calais étaient des grands-mères, veuves depuis peu. William avait simplement omis de mentionner les sœurs Lebeau. Ou peut-être s’était-il agi d’un oubli délibéré.
Son père voulait le voir en couple, Tyler le savait. Mais lui n’en avait aucune envie. Cela ne faisait pas partie de ses projets. Voilà pourquoi il ne pouvait s’autoriser à lorgner les seins nus des jolies femmes.
— Que s’est-il passé exactement ? lui demanda-t-il en s’efforçant de retrouver sa concentration.
— Je me suis réveillée… et la pièce était obscure. Je m’étais endormie avec la lampe allumée, je me suis donc dit que le courant avait été coupé. J’ai allumé la lampe de poche afin d’y voir et c’est alors que je l’ai aperçu.
— L’avez-vous reconnu ?
Elle secoua la tête.
— Il portait un masque noir. Lorsque j’ai crié, il a sauté par-dessus la rambarde.
— Essayait-il d’entrer dans la chambre ?
Les yeux de Joelle s’agrandirent.
— Je l’ignore. J’imagine que cela semble plausible, non ?
— Mais vous n’avez rien entendu ?
— Non. Je pense que c’est la raison pour laquelle ce fut un tel choc pour moi de le voir. Cela a-t-il de l’importance que je n’aie rien entendu ?
Il haussa les épaules.
— J’essaie seulement de découvrir ce qui a pu vous faire hurler à 3 heures du matin.
— Je… je l’ignore. Je m’étais endormie avec la lampe allumée mais, quand je me suis réveillée, il faisait si sombre…
Elle passa de nouveau la serviette sur son visage déjà épongé, puis baissa les yeux.
— Oui, c’est ce que vous avez dit, reprit-il.
Mais il n’en croyait pas un mot. Joelle mentait, c’était certain. Restait à comprendre pourquoi. Qu’avait-elle à gagner en lui dissimulant des informations alors que son seul but était de la protéger ?
— Etes-vous sûre que ce soit tout ? insista-t-il. Parce que vous ne me semblez pas être le genre de femme qui ait peur du noir.
Elle reporta son regard sur lui et parut hésiter.
— Je ne peux pas être efficace dans mon travail, poursuivit-il, si je ne connais pas tous les faits.
Elle secoua la tête.
— Vous allez me prendre pour une folle.
— Croyez-moi, après tout ce que m’a confié mon père, je ne vous prendrai pas pour une folle. Il existe une explication pour tout ce qui s’est produit dans cette maison. Il ne nous reste qu’à la trouver.
Elle tritura l’ourlet de son T-shirt pendant quelques instants puis poussa finalement un soupir.
— Je vous le dirai, mais pourrions-nous préparer du café et nous changer d’abord ? Je serai incapable de me rendormir et je veux m’assurer d’avoir les idées claires avant d’essayer de vous l’expliquer.
— Bien sûr, acquiesça-t-il. Allez vous changer. Je m’occupe du café.
Elle quitta la cuisine, le laissant perplexe. Joelle avait-elle été réveillée cette nuit par la même chose qui l’avait déjà effrayée la nuit précédente, dans le couloir ? Il avait bien l’intention de creuser la question. L’heure n’était plus aux secrets.
*  *  *
Joelle s’empara d’un T-shirt sec et d’un soutien-gorge de sport, puis se hâta vers la salle de bains. Elle avait relevé ses longs cheveux noirs en queue-de-cheval avant de se mettre au lit, mais elle les libéra afin qu’ils sèchent plus rapidement. Alors qu’elle saisissait l’ourlet de son T-shirt, elle jeta un coup d’œil au miroir et fut horrifiée. Le fin coton avait été mouillé juste ce qu’il fallait pour paraître complètement inexistant. Elle aurait aussi bien pu se tenir nue dans la cuisine.
Voilà ce que tu as gagné à enlever ton soutien-gorge.
Elle enleva le vêtement mouillé et se sécha le corps avec la serviette afin d’en ôter toute trace d’humidité. Cela ne suffisait pas qu’elle doive redescendre dire à Tyler qu’elle avait vu un fantôme… Elle devrait le faire en sachant qu’il l’avait quasiment vue à moitié nue.
Enfilant le soutien-gorge et le T-shirt sec, elle admira l’élégance de Tyler. Il n’avait pas laissé échapper le moindre signe lui révélant qu’elle était à moitié nue. Pas la plus petite lueur dans le regard ni le moindre demi-sourire. Soit il possédait le self-control d’un androïde, soit il n’était pas intéressé par ce qu’il avait aperçu.
Elle s’observa de nouveau dans le miroir. Considérant qu’elle était traquée et hantée et qu’elle venait d’apprendre que le corps de sa mère avait disparu de son tombeau, elle avait plutôt fière allure.
De plus, son corps était une combinaison d’Alaina et de Danae. Elle avait la stature d’Alaina et les formes de Danae. C’était un agréable mélange, qui attirait l’attention des hommes, elle le savait. Et, bien qu’elle n’ait pas l’ossature délicate de sa mère, comme Alaina, son visage était plaisant. Et puis, ses cheveux — grâce à une coiffeuse géniale — étaient magnifiques.
Cet homme était en fait un androïde.
Complètement insensible. Elle s’était pratiquement pâmée devant son torse nu la veille au soir et il ne lui avait même pas rendu la pareille. Grossier et insensible, voilà ce qu’il était.
Elle glissa les doigts dans ses cheveux pour leur donner un peu de volume et rejoignit le rez-de-chaussée, incapable de trouver une bonne raison de repousser la conversation qu’elle n’avait aucune envie d’avoir.
Tyler ne s’était pas changé mais son T-shirt était noir et l’on ne voyait pas au travers. D’ailleurs, même si cela avait été le cas, les mêmes règles ne s’appliquaient pas aux hommes…
Il versa deux tasses de café quand elle entra dans la cuisine.
— Comment le prenez-vous ?
— Normalement avec plein de sucre et de la crème, mais je crois que je le préfère noir, là.
Il déposa les tasses sur la table du petit déjeuner.
Elle se laissa tomber sur une chaise et but une gorgée du liquide brûlant. Sa saveur amère lui causa un choc momentané, mais cela l’aiderait à se concentrer, se dit-elle. Son récit aurait du mal à passer auprès de Tyler. Il était plutôt du genre cartésien et ce qu’elle avait à lui raconter était irrémédiablement absurde.
— Alors ? lança-t-il. Vous alliez me dire ce qui vous a réveillée.
— Je vais vous le dire mais cela risque de ne pas vous plaire.
— Je ne m’attendais pas à ce que ce soit le cas, mais cela ne me dispense pas de devoir l’entendre.
— Très bien.
Elle inspira profondément et entreprit de lui expliquer comment la lumière l’avait réveillée, avant de changer de forme pour devenir sa mère… et de lui parler.
Il eut le mérite de l’écouter attentivement sans l’interrompre, se contentant simplement de hausser parfois un sourcil. Si les rôles avaient été inversés, elle lui aurait depuis longtemps recommandé un psychanalyste.
— Ensuite, la lumière a disparu, conclut-elle.
Tyler la dévisagea pendant un long moment, les sourcils légèrement froncés.
— Je vous avais dit que vous me prendriez pour une folle, reprit-elle.
— Je ne pense pas que vous soyez folle, déclara-t-il calmement.
— Non, vous estimez probablement que j’ai rêvé, ou imaginé cette scène, sous l’influence du stress, par exemple.
— Je pense que vous avez vu exactement ce que vous décrivez.
Elle le fixa, interloquée, cherchant un signe qu’il se prêtait à son jeu, mais son expression était des plus sérieuses.
— Soyons clairs. Vous pensez que le fantôme de ma mère est venu me rendre visite et qu’il m’a parlé ?
Il hocha la tête.
— Vous paraissez surprise.
— Surprise est un doux euphémisme. Je suis totalement sidérée. Savez-vous ce que je dirais à quiconque essaierait de me vendre un tel récit ?
Il sourit.
— Que cette personne est folle ?
— Pour commencer. Oserais-je même vous demander pourquoi cela ne vous étonne pas ?
Il haussa les épaules.
— J’ai vu nombre de choses que je serais incapable d’expliquer. Il y a de nombreux mythes et légendes enfouis dans les marais de Mystere Parish. Certaines personnes croient que le marais lui-même est une entité vivante qui se réveille parfois quand l’équilibre est rompu.
— Les gens croient en un dieu du marais ?
— Non, ils croient que le marais est une force de la nature qui peut agir pour modifier les choses qui lui déplaisent.
— Qui croit cela ?
— Mon père, pour commencer. La mère de Carter, Carter, moi… à la vérité, probablement tous ceux qui ont vécu toute leur vie au voisinage du marais le croient, même si certains refuseraient de l’admettre.
Joelle s’adossa à sa chaise et le scruta.
— Je ne peux pas le croire. Me voilà, tout angoissée à l’idée de ce que vous penserez, et vous me dites tout-à-trac que j’ai vu un fantôme.
— Vous n’êtes pas la première à l’avoir vue.
Elle se redressa sur sa chaise, bousculant sa tasse de café.
— Pardon ?
— Alaina et Danae l’ont vue toutes les deux, ainsi que d’ailleurs le fiancé de Danae, Zach.
Elle retint sa respiration, son esprit traitant à toute allure cette nouvelle information.
— Pourquoi ne m’en ont-elles rien dit hier soir ?
— Peut-être parce que vous auriez pensé qu’elles étaient folles ? Je suppose simplement que ce n’est pas le type de conversation dans laquelle veulent se lancer des sœurs qui sont restées séparées durant vingt-cinq ans. Je suis certain qu’elles projetaient de vous en parler bientôt — peut-être l’auraient-elles fait aujourd’hui — mais l’exhumation a en quelque sorte compliqué les choses.
— Hum.
Elle ne savait quoi lui répondre.
— Est-ce elle que vous aviez vue le premier soir ? lui demanda-t-il. Avant que vous n’entendiez cet intrus ?
— Non, lui répondit-elle vivement.
— Dans ce cas, qu’avez-vous vu ? Et ne me dites pas qu’il n’y avait rien. Vous aviez alors le même regard que cette nuit quand vous m’avez fait entrer dans votre chambre. Quelque chose vous avait effrayée.
Elle serra les poings et baissa les yeux, refusant de partager un souvenir aussi horrible. Refusant de le formuler à voix haute.
— Je me suis rappelé un souvenir de mon enfance. Il n’y avait pas de fantôme… seulement le souvenir d’une enfant.
— Pourquoi cela vous a-t-il effrayée ?
— Je me tenais sur la galerie. J’étais supposée dormir mais, à travers les barreaux, je regardais maman et Purcell au rez-de-chaussée. Ils se disputaient. C’était… c’était un homme mauvais. Je l’ai senti longtemps avant d’apprendre les choses qu’il avait faites.
Elle leva les yeux vers lui.
— Il m’est désagréable de me remémorer mon beau-père. C’est presque comme s’il était ici avec moi. Il m’a toujours fait peur.
Elle l’observa attentivement. Son expression s’était radoucie et elle se détendit un peu. Il avait cru à son histoire. Non que ce fût faux — Purcell lui avait toujours fait peur — mais elle ne lui avait pas tout dit. Elle lui avait caché sa certitude que l’homme avait physiquement maltraité sa mère durant toute leur relation. Comment pourrait-elle partager une chose aussi personnelle, dont plus personne ne se souciait à part elle ?
Elle savait comment les gens normaux considéraient les femmes battues. La plupart rejetaient sur elles la responsabilité de la maltraitance, sans prendre la peine de tenter de comprendre la dynamique en jeu. William lui avait dit que tout le monde à Calais adorait Ophelia. Elle ne comptait pas changer cela.
Tyler soupira.
— J’aimerais pouvoir affirmer qu’il ne pourra plus vous faire de mal mais ce n’est pas tout à fait exact. Je voudrais trouver quelque chose de réconfortant à vous dire. J’imagine que votre seule consolation est la certitude que Purcell n’a pas gagné au final. Il n’a pas obtenu l’argent. Il a dû rester caché dans cette maison pendant le dernier tiers de sa misérable existence, dilapidant l’héritage familial pour acheter le silence de son entourage. Je vous garantis que ce n’était pas ce qu’il avait projeté.
Joelle lui adressa un petit sourire.
— Cela me fait me sentir un peu mieux, oui. Pensez-vous que ce soit la raison pour laquelle ma mère hante la maison… parce que Purcell l’a tuée ?
— C’est une raison qui en vaut une autre.
— Vous disiez qu’Alaina et Danae l’avaient vue. Leur a-t-elle également parlé ?
— D’après ce que m’a rapporté mon père, elle a parlé à Danae mais pas à Alaina.
— Qu’a-t-elle dit ?
— Elle n’a cessé de répéter « Tellement près ».
Joelle fronça les sourcils.
— « Tellement près ». Qu’est-ce que ça veut dire ?
Tyler secoua la tête.
— Nul ne le sait. Cela peut signifier de nombreuses choses.
— Ou peut-être rien.
— Qu’entendez-vous par là ?
Joelle s’accorda une minute pour réfléchir à la manière d’expliquer ses impressions durant cette interaction.
— Elle paraissait troublée… comme si elle n’était pas certaine de la façon dont elle était arrivée là. Elle m’a aussi dit qu’elle était faible. Peut-être n’a-t-elle pas assez de force pour apparaître et raisonner de manière cohérente.
Tyler poussa un soupir.
— Je suppose que tout est possible. Si cela lui demande un gros effort d’apparaître, il se peut qu’elle utilise toute son énergie et qu’elle se concentre uniquement sur cela.
Une autre pensée traversa l’esprit de Joelle et elle croisa les bras sur sa poitrine en frissonnant.
— Ou peut-être se trouve-t-elle quelque part dans les limbes, parce que son corps a disparu.
Tyler lui posa une main sur le bras.
— Elle n’est pas perdue. Elle n’est simplement pas visible dans l’immédiat. Nous résoudrons cette énigme.
— Je sais que vous le pensez, et j’aimerais le croire moi aussi, mais tout ceci s’est produit il y a tellement longtemps. Et s’il n’était pas possible d’élucider tout cela ?
Tyler ne lui répondit pas, et elle reprit son café, se réchauffant un peu avec la chaleur de la tasse entre ses mains.
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Il était à peine 7 heures quand Tyler déposa Joelle chez Carter pour qu’elle ait une conversation avec Alaina. Il se rendit ensuite en ville, espérant trouver le shérif occupé à prendre son petit déjeuner au snack. La liste des choses dont ils devaient discuter s’allongeait à chaque minute et le crachin incessant empêchait tout contact par téléphone.
Carter était perché sur son tabouret habituel au comptoir et il sembla un peu surpris que Tyler se glisse sur le siège voisin du sien.
— Bonjour, Tyler.
La serveuse, Sonia, lui sourit et posa une tasse de café devant lui.
— Je t’ai vu sur le trottoir et je me suis dit que tu aimerais un café, expliqua-t-elle. Tu as faim ?
Tyler se tourna vers Carter.
— Est-ce que tu manges ?
— A ton avis ?
Tyler sourit.
— Je prendrai le menu spécial, indiqua-t-il à Sonia.
La serveuse prit note sur son bloc, colla le ticket près du grill, puis retourna remplir les tasses dans la salle.
Johnny, le propriétaire du snack, se détourna du grill pour lancer un clin d’œil à Tyler.
— Il semblerait que tu aies perdu ton charme juvénile.
Tyler se mit à rire.
— Apparemment oui.
— Que veux-tu dire ? lui demanda Carter.
Johnny afficha un sourire.
— Sonia le poursuivait tellement de ses assiduités qu’il a arrêté de venir avec son père pendant un bon mois. J’imagine qu’il a rejoint les marines autant pour lui échapper que pour avoir un emploi.
Carter sourit à son tour.
— Elle fréquentait un type de La Nouvelle-Orléans — elle y avait même emménagé… mais, apparemment, ça n’a pas fonctionné et elle est revenue à Calais il y a un mois.
— Oui, dit Johnny, l’un de ces gars qui jongle avec les nombres, dans la finance, la Bourse… quelque chose de ce genre. Ils ne m’ont jamais paru faits l’un pour l’autre. Sonia est une fille géniale mais elle est plus du style magazine de chasse et de pêche que Wall Street Journal, si vous voyez ce que je veux dire.
Tyler salua d’un signe de tête la description fidèle de Johnny.
— Mais cela m’a arrangé, poursuivit celui-ci, étant donné que Danae a donné sa démission et qu’elle a revendiqué sa fortune. Quoi qu’il en soit, j’ai des denrées alimentaires à stocker au réfrigérateur avant qu’elles ne se dégradent, ensuite je commencerai à préparer votre petit déjeuner.
Johnny marqua une courte pause, l’air un peu embarrassé.
— Je n’ai pas l’habitude de dire ce genre de choses, mais c’est bon de vous revoir assis là tous les deux.
— C’est bon d’être de nouveau ici, certifia Tyler.
— Absolument, approuva Carter.
Johnny leur adressa un signe de tête, puis se dirigea vers une porte menant à l’arrière-salle du snack.
— Tu es bien matinal, fit observer Carter à Tyler.
— Je suis levé depuis des heures. Mais je viens de sortir.
Carter fixa sur lui un regard interrogateur.
— Y a-t-il une raison particulière au fait que tu sois levé depuis des heures ?
— Plus d’une et c’est en partie la raison qui m’amène ici.
Tyler relata les événements de la nuit à Carter. Celui se renfrognait de plus en plus au fil du récit.
— Tu as examiné les traces qui partaient de la terrasse ?
— Oui, mais je les ai perdues dix mètres plus loin, là où le tapis végétal devient trop épais pour retenir les empreintes. L’orage a causé trop de dégâts au feuillage pour faire la différence au bout d’un moment. J’ai pu voir où l’homme a pénétré dans le marais, mais mon hypothèse est qu’il a ralenti quand plus personne ne le poursuivait et qu’il est alors devenu plus circonspect dans le choix de son itinéraire.
— Je suis sûr que tu as raison. Alors, comment expliques-tu cette histoire de fantôme ?
Tyler secoua la tête.
— J’allais te poser la question. Tu en sais plus que moi à ce sujet et tu l’as en partie appris de la bouche d’Alaina.
— Es-tu sûr que Joelle a vu le fantôme de sa mère ?
— Je ne pense pas qu’elle l’ait imaginé. Elle était parfaitement éveillée quand elle m’a fait entrer dans sa chambre. Quelque chose l’a fait sortir de son lit car sinon elle n’aurait pas, en premier lieu, vu l’intrus.
— Et l’apparition lui a conseillé de quitter la maison ?
— Oui. Elle lui a dit qu’elle n’était pas en sécurité.
Carter poussa un soupir.
— Chose que nous savons déjà, mais pourquoi maintenant ? La maison n’était pas sûre avant non plus, toutefois elle n’a tenté de mettre en garde ni Alaina ni Danae.
Tyler se rappela les réflexions de Joelle à propos du fantôme.
— Joelle se demande si le fantôme est complètement conscient… comme si l’énergie qu’Ophelia utilise pour apparaître la laissait désorientée concernant d’autres choses.
— Si tel est le cas, c’est un énorme inconvénient.
— Tu m’étonnes.
— Des idées sur ce qu’il y aurait à faire à son sujet ? s’enquit Carter.
— Au sujet du fantôme ? Seigneur, non. Le corps des marines ne m’a pas dispensé l’entraînement adéquat. Pour ce qui est de la sécurité, j’ai installé les caméras intérieures. Sans internet, il n’est pas facile de couvrir beaucoup d’espace. Dissimuler les câbles est un vrai défi. Je pense que nous sommes parés tant qu’il pénètre dans la maison la nuit, mais s’il vient durant la journée et qu’il y regarde de près, il est possible qu’il repère les caméras.
— Tu en sais plus sur la manière dont il est entré ?
— Non, et cela m’ennuie vraiment. La maison est fermée de toutes parts. Chaque fenêtre est condamnée. Les verrous sont tirés sur les portes de la terrasse et de la buanderie, et la porte d’entrée est équipée d’une alarme.
— Et pourtant il est encore entré avant-hier dans la nuit.
— La porte d’entrée n’était pas encore sous alarme, lui fit observer Tyler.
— Je sais, mais l’option de la porte d’entrée est trop simple. Il n’est pas passé par là.
Sur ces mots, Carter poussa un soupir de frustration.
— J’ai, depuis le début, le sentiment que je passe à côté de quelque chose. Que ça se trouve sous mon nez et que je ne l’ai pas encore vu. Tu vois ce que je veux dire ?
Tyler hocha la tête. Il voyait exactement car il avait la même impression. Comme si chaque instant qu’il passait dans cette maison le mettait encore plus en position de faiblesse.
— Je continuerai à surveiller, reprit Tyler. Il ne pourra pas se cacher indéfiniment.
— Je suis content que tu sois là. Ça m’ennuie de l’admettre, mais je suis à court d’idées. Le regard neuf de quelqu’un pourrait m’ouvrir une voie que je n’aurais pas envisagée.
Tyler adressa à Carter un signe de tête, heureux de la confiance qu’il lui portait. Quand ils étaient au lycée — Tyler l’élève de seconde tranquille, et Carter la star du football en année de terminale — il avait toujours admiré son aîné et aurait aimé lui ressembler davantage. Certes, il avait réussi à décrocher son diplôme et à rejoindre le corps des marines, mais sa haute opinion de Carter s’était maintenue.
*  *  *
— Alors, qu’en est-il de l’autre aspect des choses ? lui demanda celui-ci.
— Quel autre aspect des choses ?
Carter arbora un large sourire.
— Je t’en prie, j’ai vu Joelle. Du sang chaud coule dans tes veines et tu passes tes journées à un mètre d’elle. Ne me dis pas que tu n’as pas remarqué qu’elle est canon.
Carter avait cent fois raison, mais Tyler n’était certainement pas prêt à le reconnaître. Il botta en touche.
— Ne dois-tu pas épouser sa sœur ?
Carter s’esclaffa.
— Cela ne signifie pas que je sois aveugle ni que je sois trop obnubilé pour ne pas me rendre compte que tu détournes la conversation.
— Je ne détourne pas la conversation. Je suis simplement là pour faire mon travail.
— Je vois. C’est strictement professionnel.
— Exactement.
— Eh bien… Pour moi aussi, c’était purement professionnel lorsque j’ai accepté de vérifier la présence des héritières pour la succession, et je me suis retrouvé fiancé à la première que j’aie rencontrée.
Tyler étudia Carter pendant un moment. Il était le dernier homme qu’il aurait imaginé voir se passer la corde au cou. D’après William, Alaina et lui étaient sur le point de se faire bâtir une maison et peut-être même d’acquérir un golden retriever. C’était si incroyable, ce cliché du bonheur domestique rattrapant un homme qu’il avait autrefois considéré comme un super héros. Mais le plus étrange dans tout cela était combien il en paraissait ravi.
— Tu es vraiment heureux, Carter.
Son ami sourit.
— Cela semble étrange, n’est-ce pas ? Si quelqu’un m’avait dit, il y a un an, que je serais de retour à Calais et que je vivrais avec une femme que j’envisagerais d’épouser, je l’aurais traité de fou. Mais oui, je suis plus heureux que je ne l’ai jamais été.
— Cela ne te paraît pas étrange… ce rythme de vie après avoir travaillé pour la police de La Nouvelle-Orléans.
— Pas ces derniers temps, dit Carter en plaisantant. Mais, l’affaire Purcell mise à part, cela m’a semblé morne et poussif pendant plusieurs mois. Puis j’ai commencé à trouver un rythme de croisière. Je pense que mon corps et mon esprit avaient besoin de temps pour décompresser.
Tyler réfléchit aux paroles de Carter. Peut-être son ami avait-il raison. Peut-être avait-il, lui aussi, seulement besoin de temps pour s’adapter : ensuite, tout s’arrangerait.
— Tu te sens fébrile ? lui demanda Carter.
Tyler hocha la tête, pas le moins du monde surpris que Carter ait percé à jour son instabilité. Tout le monde jurait que la mère de Carter, Willamina, était quasiment médium, et nombreux étaient ceux qui pensaient que le fils avait hérité de la capacité de sa mère à sonder l’esprit de ses semblables.
— J’ignore toutefois pourquoi, reconnut Tyler. J’étais impatient de quitter Calais après le lycée. J’ai fait du bon travail dans le corps des marines — j’ai eu mon lot d’affectations à l’étranger — et je ne conçois pas de regrets d’avoir quitté l’armée.
— Mais ?
— C’est difficile à expliquer.
Carter but une gorgée de café.
— Tu te sens en terrain mouvant. Tu as l’impression que, où que tu ailles et quoi que tu fasses, tu n’es pas à ta place.
Tyler le regarda fixement.
— En effet. C’est exactement cela.
Carter hocha la tête.
— Je ressentais cela lorsque je suis revenu. Ma mère prétend que c’est parce que les humains sont toujours en quête de permanence et que la vie n’en présente pas la moindre. Elle pense que, lorsque nous acceptons le fait que tout change et que la seule chose sur laquelle nous ayons le contrôle, c’est nous-même, alors cette sensation de fébrilité disparaît.
Tyler examina cette théorie pendant un moment. Finalement, il secoua la tête.
— Ta mère est un génie.
Carter éclata de rire et il donna une tape dans le dos de Tyler.
— Ne lui dis rien de tel. Elle n’a pas besoin que de nouvelles personnes dans cette ville lui disent combien elle est extraordinaire.
Tyler sourit. Une petite idée de ce que sa vie pourrait être commençait à s’insinuer dans son esprit.
— Désolé, Carter, mais j’ai toujours pensé qu’elle était géniale. Je ne peux pas m’en cacher. T’es-tu jamais demandé pourquoi nos parents n’étaient pas sortis ensemble ?
L’expression de Carter changea. Riant un instant plus tôt, il parut tout à coup légèrement mortifié.
— Non, je ne me suis jamais posé la question. Je ne conçois même pas d’associer ma mère au concept de relation amoureuse.
— C’est parce qu’elle est ta mère et une dame, mais si William était ton père, qu’en penserais-tu ?
Carter plissa le front pendant quelques secondes puis soupira.
— Je suppose que je me demanderais pourquoi il ne courtise pas ma mère. Mais pourrions-nous les laisser en décider ? J’adore ton père mais je ne tiens pas à avoir cette image devant les yeux.
Tyler sourit de la gêne évidente de Carter, mais cette question le taraudait depuis un moment. Son père et Willamina étaient tous deux veufs depuis longtemps et aucun d’eux ne s’était engagé dans une autre relation. Ils se connaissaient depuis l’enfance, semblaient apprécier la compagnie l’un de l’autre, et ils comptaient passer le restant de leurs jours à Calais. La compatibilité était parfaite.
— Peut-être en parlerai-je un de ces jours à mon père, confia Tyler.
— Fais donc cela, et tu inciteras ton père à te faire remarquer que tu vis actuellement avec une héritière d’une beauté renversante. Il a passé un certain temps à me convaincre que je devais me caser. Il m’a désigné à tour de rôle chacune des femmes célibataires de moins de cinquante ans de Calais, comme si je ne les connaissais pas toutes déjà !
— Tu as raison, concéda Tyler. Je vais éviter de l’entraîner sur cette voie.
— Il y viendra de toute manière. Il attend simplement une occasion.
— Il pourra y venir s’il le veut mais cela ne se produira pas.
Carter but une autre gorgée de café.
— Si tu le dis.
*  *  *
Joelle descendit de la voiture d’Alaina devant une ravissante maison. Même le crachin persistant n’en altérait pas le charme. C’était une construction typique du Sud, avec un revêtement clair et des colonnes d’un blanc éclatant en façade. L’aménagement paysager évoquait celui de la Maison Blanche. Au milieu du marais, c’était très étonnant.
— N’est-ce pas magnifique ? s’extasia Alaina alors qu’elles s’avançaient vers la porte d’entrée. Willamina aurait dû être une paysagiste professionnelle.
— Elle a tout fait elle-même ?
Alaina hocha la tête.
— Elle emploie des jeunes du coin pour certaines des tâches manuelles, mais la conception est entièrement son œuvre.
— C’est stupéfiant.
Alaina afficha un large sourire.
— Attends de voir l’arrière.
— Es-tu sûre qu’il n’y aura pas de problème ? Il est vraiment tôt pour rendre visite à quelqu’un, et nous n’avons appelé Willamina qu’il y a dix minutes.
— Si Willamina découvre que tu étais chez moi et que je ne t’ai pas emmenée la rencontrer, elle ne me le pardonnera jamais. Et puis, je suis presque certaine que c’est un vampire. Je ne l’ai jamais surprise à dormir.
Alaina sonna à la porte et, quelques instants plus tard, une séduisante femme aux cheveux argentés leur ouvrit et les invita à entrer. Elle étreignit Alaina puis se tourna vers Joelle avec un grand sourire.
— Vous ressemblez à votre père. C’était un homme séduisant mais je trouve que ses traits sont encore plus seyants à une femme. Vous êtes absolument superbe.
Joelle rougit, peu habituée à ce que ses interlocuteurs se montrent si directs.
Willamina sourit de nouveau.
— Et je vous ai embarrassée. Comme c’est charmant !
Elle prit Joelle dans ses bras et l’étreignit.
Joelle lui donna une accolade en retour, surprise d’être si facilement à l’aise.
— C’est un plaisir de vous rencontrer, s’exclama-t-elle quand Willamina la relâcha. Alaina ne tarit pas d’éloges à votre sujet.
Willamina adressa un clin d’œil à Alaina. De toute évidence, elle adorait sa future belle-fille.
— Alaina est un véritable trésor. Je n’aurais pas pu moi-même choisir de meilleure épouse pour Carter, et n’allez pas croire que ce soit faute d’y avoir songé.
A cette idée, Joelle ne put retenir un petit rire.
— J’ai de la quiche et des tartelettes aux myrtilles dans la cuisine, reprit Willamina, et j’ai installé la table du petit déjeuner sur la terrasse. Nous prendrons des cocktails au champagne et je ne veux pas entendre une seule récrimination à propos des calories.
— Alléluia ! s’exclama Alaina. Vous ne m’entendrez jamais me plaindre de boire du champagne au petit déjeuner. Attends de goûter ses tartelettes, Joelle.
— Nous ferions mieux de nous dépêcher, répliqua Willamina, ou sinon, elle boira tout le meilleur.
Elle passa son bras sous celui de Joelle et la guida jusqu’à une vaste cuisine à l’arrière de la maison. La pièce était équipée de plans de travail démesurés en granit et d’un électroménager haut de gamme. D’immenses fenêtres ainsi que les portes donnant sur la terrasse laissaient entrer la lumière à flots.
— C’est magnifique, dit Joelle. Toute votre maison est magnifique et l’aménagement du jardin est le plus réussi que j’aie jamais vu.
Willamina afficha un air réjoui.
— Merci beaucoup, ma chère. La cuisine et les plantations sont mes deux grands amours.
Alaina emporta un plateau de tartelettes à l’extérieur.
— C’est une bonne chose qu’elle adore le travail physique car, avec sa cuisine, un mode de vie sédentaire serait fatal. J’ai dû ajouter trois kilomètres à mon jogging quotidien, uniquement pour éviter de prendre du poids.
Joelle prit les verres à champagne et suivit Alaina sur une imposante terrasse couverte. Elle donnait sur le jardin parfaitement entretenu. Celui-ci s’étendait sur un hectare jusqu’à une rangée de cyprès matérialisant la lisière du marais. L’eau bruissait à proximité.
Tout était aussi charmant que la femme qui s’en occupait. Voilà pourquoi Alaina avait insisté pour qu’elle rencontre Willamina, comprit Joelle.
Toutes trois s’installèrent à table et commencèrent à déguster la quiche.
— Alors, reprit Willamina, Alaina me dit que Tyler Duhon est votre garde du corps personnel.
— Oui, madame.
— Je vous en prie, appelez-moi Willa. Je ne suis pas encore assez âgée pour que l’on m’appelle madame. Je connais Tyler depuis qu’il est né. C’était un joli bébé et il me semble que cela n’a pas changé.
Joelle se mit à rire.
— Qualifieriez-vous Tyler Duhon de « joli » ?
— Seigneur, non. On ne peut dire cela d’un homme adulte même si c’est vrai. Je dirais plutôt que c’est un beau spécimen, tout aussi séduisant que l’était son père à son âge. Quoique Tyler possède un corps beaucoup plus athlétique que ne l’a jamais été celui de son père, avantage qu’il doit, je suppose, à l’armée.
Alaina pouffa de rire et attrapa sa serviette.
— Le champagne m’est remonté par le nez, Willa, vous êtes impossible.
— Je suppose qu’il est tout à fait attirant, acquiesça Joelle.
Willamina secoua la tête.
— Ne jouez pas les innocentes avec moi. Je sais que vous y voyez mieux que cela. Je vous en prie, dites-moi que vous l’avez surpris plus ou moins dévêtu.
Joelle s’empourpra aussitôt et Willamina s’esclaffa.
— Je le savais, triompha-t-elle. Dites-nous tout.
Joelle était profondément mortifiée mais elle devait dire quelque chose : Willamina ne la lâcherait pas, c’était évident.
— Je l’ai vu sortir de la salle de bains hier soir. Désolée de vous décevoir, mais il portait un pantalon de survêtement.
— Ah, mais il ne portait pas de T-shirt…
Willamina adressa un signe de tête à Alaina qui se contenta de sourire à sa future belle-mère.
— Alors, ce qu’il cache sous ses vêtements vaut-il le détour ?
— Il est certain qu’il fait de l’exercice, concéda Joelle.
Willamina lui fit les gros yeux.
— Ça, je peux le voir même quand il est habillé. Permettez à une veuve âgée de connaître de nouveau le frisson.
Joelle soupira.
— Il est absolument parfait. En fait, je n’ai jamais vu un homme au corps aussi parfait, excepté dans les magazines.
— Et les photographies sont retouchées, fit remarquer Alaina. Ce qui ajoute au mérite de Tyler.
Willamina hocha la tête et elle tapota le bras de Joelle.
— Vous voyez, ce n’était pas si difficile.
La joie de Willamina était si manifeste que Joelle adopta tout naturellement cette humeur légère. Ces femmes étaient bienveillantes… l’une d’elle était même sa sœur. Si elle ne pouvait s’exprimer en toute sincérité avec elles, avec qui le pourrait-elle ?
— Je ne voulais pas que vous vous fassiez des idées, se justifia-t-elle, tentant d’expliquer son hésitation.
— Chérie, reprit Willamina, j’ai toutes sortes d’idées vous concernant toutes deux et aucune n’est fausse.
— Non ! lâcha Joelle. Je n’ai pas la moindre intention…
— Moi non plus, je n’en avais pas, l’interrompit Alaina en souriant. Et vois comment les choses ont tourné.
Abandonnant alors toute retenue, Joelle se mit à rire.
— Vous avez gagné. J’ai jeté un coup d’œil à son torse nu et mon esprit s’est égaré là où il n’avait rien à faire. D’ailleurs, il est tout aussi parfait de dos. Mais même si cela m’intéressait de nouer une relation, j’ai dans l’idée que ce serait la dernière chose qu’il souhaite.
— Pourquoi cela ? lui demanda Alaina.
— Il est distant. Ne vous méprenez pas, il peut se montrer gentil et remarquablement intuitif mais, dès l’instant où j’essaie de donner à la conversation un tour plus personnel, il se ferme comme une huître et il s’enfuit.
Le sourire disparut du visage de Willamina et elle hocha la tête.
— William s’inquiète pour lui. J’en conviens, il n’est plus l’homme qui a quitté Calais il y a huit ans. Mais comment le pourrait-il ? Nous pouvons seulement imaginer les atrocités auxquelles il a été confronté. Il a besoin de temps pour se délester des pires d’entre elles mais cela ne signifie pas qu’il ne soit plus un homme ardent.
L’esprit de Joelle se reporta quelques heures en arrière, alors qu’elle se tenait dans la cuisine, son T-shirt mouillé ne laissant aucune place à l’imagination.
— Pour ce qui est d’être un homme ardent, je ne sais pas, souffla-t-elle.
Elle leur raconta l’incident terriblement embarrassant du T-shirt.
Willamina écarta son objection d’un geste de la main.
— C’est seulement une question d’éducation. S’il avait regardé, sa mère serait sortie de sa tombe pour lui passer un savon.
— Peut-être, convint Joelle.
Mais elle n’y croyait pas trop : Tyler n’était pas intéressé, voilà tout.
— Tu n’as pas de relation sérieuse ? s’enquit Alaina. Hier soir, tu as semblé hésiter en disant que tu étais célibataire.
— Non, je suis effectivement célibataire, répondit Joelle. J’imagine que je suis un peu agacée que ce soit encore le cas.
— Y avait-il quelqu’un avant que tu ne viennes ici ?
— Oui, Brad. Nous nous étions rencontrés à l’université et nous sommes sortis ensemble pendant plus de cinq ans. Je pensais que nous étions en passe de nous fiancer, mais apparemment cela dépendait de mon choix de changer ou non de métier.
— Quelle différence cela fait-il ? intervint Willamina.
— Brad n’a jamais compris pourquoi j’avais opté pour le métier d’assistante sociale après ma maîtrise en psychologie. Il me voyait m’installer à mon compte et il ne parvenait pas à comprendre que je puisse me mettre en danger pour aider des femmes et des enfants maltraités. Lorsque j’ai commencé mon activité bénévole pour le réseau clandestin, cela a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase.
— Dans ce cas, bon débarras, décréta Willamina. Vous rendez un service inestimable aux personnes en difficulté. Comment cela pourrait-il être une mauvaise chose ?
— Ça ne l’est pas en soi. Mais Brad s’inquiétait pour ma sécurité, ainsi que pour la sienne et celle de nos futurs enfants. Il n’avait pas tort, d’ailleurs. Il existe toujours un risque qu’un époux violent se sente personnellement visé. Regardez Victor Brant.
Alaina soupira.
— Non, il n’a pas tort. J’ai vu assez d’horreurs dans le système judiciaire pour savoir que le danger est bien réel. Mais de nombreuses personnes vivent cela au quotidien. Chaque policier, chaque acteur du système judiciaire…
— Chaque homme ou femme politique, renchérit Willamina.
— Exactement, approuva Alaina. Tous courent un risque et pourtant la plupart se marient, ont une famille et vivent sans qu’il leur arrive forcément quelque chose de regrettable.
— Je sais bien, soupira Joelle, mais c’était un choix qu’il devait faire, tout comme c’était le mien de décider si je préférais continuer à faire un métier qui donne un sens à ma vie.
— Je persiste à dire que c’est un idiot, conclut Willamina.
Joelle sourit. A sa grande surprise, elle était à l’aise avec la charmante mère de Carter. Willamina possédait toutes les qualités qu’elle souhaitait aux femmes qu’elle aidait… Willamina était forte, indépendante, intelligente et elle ne craignait pas le moins du monde de dire ce qu’elle pensait.
— Vous auriez une influence formidable sur les femmes avec qui je travaille, lui confia Joelle.
Willamina parut surprise.
— Moi ? Oh ! Je ne le pense pas.
— Elle a raison, renchérit Alaina. Si la ville de Jackson n’était pas si loin, vous pourriez vous joindre à leur groupe de thérapie. Le simple fait de discuter avec quelqu’un qui possède votre force pourrait faire la différence.
Joelle hocha la tête.
— Peut-être n’aurez-vous pas à venir jusqu’à Jackson.
— Que voulez-vous dire ? s’enquit Willamina.
— Depuis ma conversation avec William, j’ai beaucoup réfléchi… à ce qui se passerait lorsque l’héritage aura été réparti. Je pense que j’aimerais ouvrir un foyer pour ces femmes, un endroit où elles pourraient vivre avec leurs enfants tout en apprenant un métier pour commencer une nouvelle vie.
Les yeux de Willamina s’humectèrent.
— C’est une idée tellement merveilleuse.
— Sinon, que ferais-je de tout cet argent ? Je ne suis pas du style à vivre sur une île privée, servie par des domestiques.
Et cela me donnerait l’occasion d’utiliser l’argent de ma mère pour aider d’autres femmes vivant une situation similaire à la sienne.
Mais Joelle ne voulait pas évoquer ses souvenirs d’enfance. Elle se garda donc de formuler tout haut cette pensée.
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Il était presque l’heure de déjeuner quand Joelle rejoignit la maison avec Tyler. Levant les yeux vers la déprimante bâtisse, elle soupira. La compagnie éminemment intéressante et distrayante d’Alaina et de Willamina lui manquait déjà.
— Nous pouvions rester en ville, déclara Tyler.
Apparemment, il avait perçu son manque d’enthousiasme.
— Il aurait bien fallu revenir à un moment donné, lui rappela Joelle. Et ce lieu n’est pas aussi effrayant en journée. Déprimant… mais pas effrayant.
Ils descendirent du pick-up et se précipitèrent à l’intérieur avant que la bruine persistante ne les trempe jusqu’aux os.
Joelle enleva sa fine veste et se dirigea vers la cuisine, Tyler sur ses talons. Elle posa son vêtement sur le dossier d’une chaise puis ouvrit le réfrigérateur et en sortit une bouteille d’eau.
— Vous en voulez une ? demanda-t-elle à Tyler.
Il se tenait devant la porte de la terrasse, contemplant le marais.
— Non merci. Cette pluie a anéanti mes chances de suivre la piste de l’homme que vous avez vu cette nuit.
Sa frustration était évidente, nota Joelle. C’était un homme d’action. Certes, il avait dû s’exercer à la patience au sein des marines, mais dans cette maison il devait se sentir coincé. Joelle le comprenait parfaitement : elle ne savait plus par quel bout prendre le problème.
— Que prévoyez-vous de faire aujourd’hui ?
Il se retourna vers elle.
— Je vais d’abord vérifier sur l’ordinateur portable que les caméras n’ont pas relevé d’activité en notre absence.
Elle se figea.
— Il ne pénétrerait tout de même pas à l’intérieur de la maison en plein jour ?
Tyler haussa les épaules.
— Il aurait pu la surveiller et nous voir partir. Ou alors il était à l’intérieur et nous a entendus. Carter pense que quelqu’un épiait leurs conversations lorsque Alaina était ici. La synchronisation des faits était trop parfaite pour qu’il en soit autrement.
— Mais il s’est enfui la nuit dernière…, objecta Joelle.
Que l’intrus puisse se trouver dans la maison en même temps qu’eux la terrorisait.
— Nous l’aurions entendu s’il était revenu, ajouta-t-elle.
Tyler secoua la tête.
— Pas s’il dispose d’un autre moyen d’entrer… inconnu de nous. Carter est convaincu qu’il existe une autre entrée et je suis enclin à le croire. Je doute fort que quelqu’un ait pu se faufiler à l’intérieur par la porte d’entrée sans se faire remarquer durant tout ce temps.
Elle fronça les sourcils.
— S’il dispose d’un moyen d’entrer, pourquoi se trouvait-il sur la galerie devant ma chambre la nuit dernière ?
— Je l’ignore, répondit Tyler, l’air légèrement mal à l’aise. Peut-être a-t-il pensé que vous étiez enfermée dans votre chambre. Il aura voulu vérifier qui s’y trouvait avec vous. Il était peut-être prêt à courir le risque de s’en prendre à une personne, mais la première nuit, vous étiez trois dans cette chambre.
— Oh…
Elle avait parfaitement compris l’allusion de Tyler : l’intrus aurait voulu savoir si tous deux dormaient ensemble. Elle préféra changer de sujet.
— Bien, comment allons-nous découvrir cette entrée ?
— Accordez-moi une minute.
Tyler sortit de la cuisine. Il revint peu de temps après avec un ordinateur portable et l’ouvrit sur le comptoir.
— S’il s’est introduit dans la maison après la mise en place des caméras, cela nous fournirait un point de départ pour trouver l’autre entrée. Toutes les caméras sont reliées à cet ordinateur.
Joelle le rejoignit et scruta l’écran.
— Deux fichiers enregistrés, lut-elle, son pouls s’accélérant.
— 9 heures pour la première vidéo. J’espère que ce ne sont pas des souris, dit-il en cliquant sur le premier fichier.
Aussitôt que la vidéo apparut, Joelle retint son souffle.
— C’est lui.
Elle se pencha en avant pour tenter de discerner quelque chose en dépit du grain de la vidéo infrarouge : une silhouette sombre faisait irruption dans l’entrée après avoir émergé du couloir venant de la cuisine. L’homme levait les yeux puis poursuivait son chemin jusqu’à ce qu’il quitte le périmètre de surveillance des caméras.
— Pouvez-vous zoomer sur son visage ? demanda-t-elle.
— Je m’y emploie, répondit Tyler.
Il arrêta la vidéo au moment où l’intrus pénétrait dans l’entrée. Puis il en sélectionna une section et l’agrandit.
Alors que l’image indistincte se précisait, Tyler proféra un juron.
— Il porte un masque. Je m’en doutais d’après ce que vous avez vu la nuit dernière, mais j’espérais qu’il l’aurait relevé ou enlevé, une fois à l’intérieur.
Il relança la vidéo et elle lui désigna une zone floue apparue à l’écran juste avant que l’intrus ne disparaisse derrière la caméra.
— Qu’est-ce que c’était ? s’enquit-elle. Cette tache floue.
— Voyons si je peux ralentir l’image pour mieux la voir.
Il retourna un peu en arrière puis fit défiler la vidéo, image par image, jusqu’à ce que l’intrus se trouve juste sous la caméra.
— Ce n’est pas assez distinct. Je vais la ralentir encore un peu.
Il répéta la manœuvre et avança plus lentement encore. Cette fois, il réussit à saisir la zone floue alors qu’elle se trouvait pile devant la caméra.
Joelle écarquilla les yeux.
— Oh ! ça alors !
Le grain de l’image atténuait le geste vulgaire de la main de l’homme mais il était impossible de s’y méprendre.
Tyler jura de nouveau et ferma la fenêtre de la vidéo.
— Il a repéré les caméras.
— Mais comment ?
Tyler secoua la tête.
— Peut-être était-il à l’intérieur quand je les ai installées. Peut-être, en raison de ma présence ici, s’attendait-il à trouver quelque chose de ce genre.
— Tout le monde connaît-il la nature de votre travail dans l’armée ?
— Mon père, Carter, la mère de Carter et vos sœurs sont au courant. Je ne pense pas que ce soit de notoriété publique mais l’on peut aisément le découvrir, en cherchant un peu.
Il cliqua sur la seconde vidéo : l’intrus rebroussait chemin dans le couloir en direction de la cuisine.
— Nous savons qu’il n’est pas entré par la porte de la terrasse, conclut Joelle. Alors, par où est-il arrivé ? Comment est-il ressorti ? Il n’y a pas d’autre issue possible en dehors de la porte de la terrasse. Aurait-il pu emprunter l’escalier de service pour regagner l’étage et s’enfuir par là ?
Tyler secoua la tête.
— J’ai une caméra pointée sur le couloir où débouche cet escalier.
— Enfin, il n’est pas retourné dans la cuisine pour ensuite s’évanouir dans les airs !
— Non, mais il se pourrait qu’il ait traversé l’office et qu’il se soit frayé un chemin par l’arrière de la maison à partir de la salle à manger. Les caméras ne couvrent pas ce secteur de la maison.
La déception envahit Joelle. Puis soudain, elle se rappela un détail.
— Suivez-moi, lança-t-elle.
Elle se rua hors de la cuisine puis fit le tour de l’entrée, prenant le chemin le plus long pour rejoindre la salle à manger.
Le cœur battant à se rompre, elle désigna à Tyler le portrait d’Alaina qu’elle avait exhumé la veille. Il était toujours appuyé contre la porte menant à l’office.
— Je l’ai posé là hier. Il n’aurait pas pu franchir cette porte sans faire tomber le tableau.
— Il aurait facilement pu le remettre en place après coup.
Elle soupira.
— Vous avez raison.
— Allons vérifier, simplement pour être sûrs.
Tyler s’approcha de la porte, fit glisser le tableau sur le côté, puis entra dans l’office. Joelle le suivit.
Ensemble, ils ouvrirent les placards, étudièrent les murs qui donnaient sur l’extérieur de la maison. En vain.
— Il n’y a pas d’issue, conclut Tyler. Il ne peut quand même pas traverser les murs !
Joelle poussa un soupir de frustration et s’avança, pour regarder de nouveau dans les placards. Ce faisant, son pied gauche glissa sur le tapis et heurta un objet petit et dur. Elle trébucha, manquant de percuter Tyler. Il tendit la main pour la rattraper mais elle retrouva son équilibre.
— Il y a quelque chose sous ce tapis, dit-elle.
Tyler se baissa, ôta le tapis et le jeta dans la salle à manger. Une trappe apparut alors dans le parquet, avec un anneau métallique.
Aussitôt, Tyler le saisit et ouvrit la trappe, révélant une volée de marches étroites descendant abruptement. Il se précipita dans la cuisine pour y prendre une lampe de poche, puis éclaira les marches.
Joelle scruta l’obscurité béante. C’était le dernier endroit où elle avait envie d’aller.
— J’imagine que nous devons descendre, n’est-ce pas ?
Tyler s’empara de la lanterne de la cuisine et l’alluma puis il donna la lampe de poche à Joelle.
— Je descends le premier avec la lanterne. Attendez que je vous dise de me suivre. Si les marches sont vermoulues…
Il descendit lentement l’étroit escalier.
— Les marches sont solides, lui lança-t-il lorsqu’il eut atteint le bas de l’escalier. Mais soyez prudente. Elles ne sont pas larges.
Joelle rangea la lampe dans sa poche arrière et, inspirant profondément, s’engagea dans l’escalier. Elle agrippa les bords de la trappe jusqu’à ce qu’elle soit suffisamment descendue pour se tenir à la rampe. Mais celle-ci s’arrêtait à mi-descente et Tyler tendit le bras pour l’aider. Elle le saisit de sa main droite afin de se maintenir en équilibre et négocia prudemment les marches restantes.
Une fois arrivée en bas, elle fut quelque peu surprise par la taille de la pièce. Elle devait mesurer quarante mètres carrés et le sol était en terre battue. A l’évidence, un effort avait été fait pour habiller les murs, mais deux d’entre eux seulement avaient été recouverts de panneaux lambrissés.
— Je ne pensais pas que les habitants de la région possédaient des sous-sols. Ne seraient-ils pas sous le niveau de la mer ?
Tyler hocha la tête.
— Il est certain que ce n’est pas commun. Cela a dû servir de cave à légumes… Il y a longtemps.
Joelle comprit.
— Ils ne disposaient pas de réfrigérateurs, donc les denrées périssables étaient conservées au sous-sol. C’est pourquoi l’entrée de cette cave se trouve dans l’office.
Tyler acquiesça, puis fit lentement le tour de la pièce, examinant chaque centimètre carré.
Lorsqu’il revint vers Joelle, il secoua la tête.
— Je ne vois pas pourquoi on voudrait y descendre à présent. C’est vide, à l’exception de cette pile de planches inutilisées.
— Peut-être que quelqu’un s’en est servi comme cachette. Je parie que d’ici on peut entendre tout ce qui se dit dans la cuisine.
— Oui, et je suppose qu’il est possible de tenir le bord du tapis tout en abaissant la trappe. De cette manière, personne ne remarque votre passage. Toutefois, ce serait prendre un gros risque. Il n’y a nul endroit où se cacher si une personne descend jusqu’ici.
— Une personne en situation désespérée recourt à des solutions désespérées, lui rappela-t-elle. Je vois cela tout le temps.
Tyler l’étudia pendant un moment puis hocha la tête.
— Je l’imagine. Bien, il n’y a rien d’autre à voir ici, retournons là-haut.
Joelle entreprit de remonter l’escalier, déçue. Au final, ils n’avaient rien trouvé. A moins que l’intrus ne descende par la cheminée comme le Père Noël, ils ne savaient toujours pas comment il s’introduisait dans la maison. Certes, Tyler n’aurait de cesse de le découvrir, mais que risquait-il de se produire entre-temps ? s’alarma Joelle. Et si quelqu’un lui tirait dessus comme cela avait été le cas pour Alaina ? Et si elle ne parvenait pas à s’enfuir aussi rapidement que sa sœur, coureuse de marathon ? Elle possédait une bonne condition physique mais elle n’était certainement pas une sprinteuse.
Alors qu’elle posait le pied dans la cuisine, son téléphone portable vibra dans la poche de son jean. Serait-ce une de ses sœurs ? Elle sortit son portable puis fronça les sourcils.
— Un problème ? lui demanda Tyler.
— Numéro inconnu.
— Répondez, lui dit-il en s’approchant d’elle.
— Allô ? fit-elle.
Il n’y eut d’abord qu’un silence puis quelqu’un respira. Enfin, le téléphone bipa et Joelle consulta l’écran.
— L’appel a été interrompu.
— Ou alors il a raccroché, déclara Tyler. C’était peut-être un faux numéro.
Joelle hocha la tête mais elle n’y croyait pas un instant. Quelque chose dans cette respiration avait ébranlé ses nerfs. Un mauvais pressentiment la gagnait.
Le téléphone se remit alors à vibrer.
— C’est un sms, dit-elle.
Elle appuya sur une touche pour l’ouvrir et le lire.

Rendez-moi ce qui m’appartient ou sinon, je pourrais vous enlever quelque chose, moi aussi.

Ce fut un tel choc qu’un vertige la saisit. Aussitôt, Tyler la prit par les épaules pour la retenir puis il baissa les yeux sur le téléphone.
— Il y a quelque chose de joint au sms, constata-t-il.
Elle cligna les yeux à deux reprises pour s’éclaircir la vue puis accéda à la pièce jointe.
Une photographie s’afficha : c’était Danae marchant sur le trottoir devant la résidence de Zach à La Nouvelle-Orléans.
Le cœur de Joelle se mit à battre trop fort.
Elle passa à la deuxième photographie puis à la suivante : chacune était un cliché de Danae à La Nouvelle-Orléans, puis d’autres montraient Alaina.
Joelle était de plus en plus affolée, tandis que Tyler lâcha un juron.
— Ces photos ont été prises à Calais, s’exclama-t-il.
Hébétée, Joelle fit défiler les photographies d’Alaina entrant à l’épicerie, montant dans sa voiture devant chez Carter, pénétrant dans le snack-bar…
Lorsqu’elle atteignit le dernier cliché, elle laissa tomber le téléphone.
— Non ! s’écria-t-elle.
C’était une photographie d’Alaina, Willamina et elle, assise sur la terrasse de Willamina. Le matin même !
Incapable de supporter plus longtemps cette tension, elle fondit en larmes. Tyler l’entoura immédiatement de ses bras et l’attira contre son torse, l’enlaçant étroitement. Elle s’accrocha à lui, sanglotant comme elle ne l’avait jamais fait auparavant.
Tyler lui caressa les cheveux et murmura :
— Tout ira bien.
Finalement, elle s’effondra contre lui, le corps pantelant. Elle demeura ainsi pendant un moment, savourant le réconfort de ses bras puissants qui la serraient contre lui jusqu’à ce qu’elle trouve la force de reprendre le contrôle. Alors, elle leva les yeux vers lui.
— Je suis désolée.
— Ne vous excusez surtout pas. N’importe qui, à votre place, serait bouleversé. Moi-même, j’ai failli perdre mon sang-froid.
Son expression était un mélange de compassion, d’inquiétude et de frustration. Joelle en fut émue. Cet homme avait le sens de l’honneur. Il n’avait peut-être pas voulu ce travail mais il prendrait tous les risques pour les protéger, sa famille et elle. De toute sa vie, elle n’avait jamais rencontré quelqu’un comme lui et elle n’en rencontrerait probablement pas d’autre, songea-t-elle.
Il baissa les yeux sur son visage et lui essuya une larme sur la joue.
— Il ne vous fera de mal ni à vous, ni à vos sœurs. J’empêcherai qu’une telle chose arrive.
— Je le sais, souffla-t-elle.
Elle en était intimement convaincue.
Il la regarda encore un moment et son expression passa de la frustration à autre chose… une chose totalement nouvelle. Un frisson d’excitation la parcourut. Il allait l’embrasser, réalisa-t-elle. Avant même qu’il ne baisse la tête, ses lèvres pulsaient déjà, se languissant du contact de sa bouche.
Quand les lèvres de Tyler effleurèrent les siennes, ses genoux vacillèrent et elle dut les bloquer. Elle glissa ses bras autour de lui, le contact de son dos ferme sous ses doigts propageant une onde de désir à travers son corps déjà soumis à une stimulation extrême. Il intensifia son baiser et une vague de plaisir la submergea.
— Il y a quelqu’un ?
La voix de Carter résonna dans l’entrée.
Immédiatement, Tyler interrompit leur baiser et la lâcha. Puis il se rua hors de la cuisine sans même un regard en arrière.
Joelle n’en revint pas. Comment pouvait-il passer aussi rapidement d’une chose à l’autre ? Elle en était presque furieuse contre lui. A moins que ce ne soit contre Carter qui les avait interrompus ?
En tout cas, une chose était sûre : cet avant-goût de Tyler ne lui suffirait pas.
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Tyler s’éloigna à grands pas de la cuisine, profondément troublé. Comment avait-il pu perdre le contrôle à ce point ? Se laisser surprendre aussi facilement ?
La dernière chose dont il avait besoin était d’une liaison avec une femme au métier dangereux, a fortiori une cliente. Il l’avait déjà fait et cela s’était terminé de manière tragique. Il n’était pas près de prendre de nouveau ce risque.
Joelle était belle, intelligente et elle avait le physique d’une pin-up — ce qui était exactement son type — et si elle avait été sa comptable et non sa cliente, il aurait demandé à Carter de revenir quelques heures plus tard. Mais la réalité était tout autre et, à cet instant, il fut reconnaissant à son ami de l’avoir interrompu avant qu’il n’aille trop loin.
— Je suis content de te voir, Carter. Joelle vient de recevoir un appel et un sms qu’il faut que tu voies.
— Provenant de Brant ?
— Ça ne peut venir que de lui.
Tyler invita Carter à le suivre dans la cuisine.
En entrant dans la pièce, son regard se posa immédiatement sur Joelle. Elle se tenait devant le réfrigérateur, buvant de l’eau à la bouteille, et une légère rougeur teintait son visage.
— Bonjour, Carter.
— Montrez-lui le sms, lui enjoignit Tyler.
Elle donna son téléphone à Carter et celui-ci parcourut les messages. Sa mâchoire se contractait davantage à chaque photographie. En arrivant au dernier cliché, il jura, puis se mit à arpenter la pièce. Il semblait en pleine réflexion. Tyler préféra rester silencieux, le laissant cogiter.
Enfin, Carter s’immobilisa et se passa une main dans les cheveux.
— Comment se fait-il qu’il ait pris toutes ces photographies dans Calais sans qu’une seule personne l’ait vu faire ? Chaque commerçant et chaque citoyen digne de confiance est sur le qui-vive. Aucun d’eux ne l’a vu.
Il afficha la photographie montrant Alaina qui entrait dans le snack de Johnny.
— Celle-ci a été prise sur Main Street. Comment a-t-il pu suffisamment s’approcher pour prendre ces photos sans que personne ne l’aperçoive ?
— Peut-être en étant assis dans un véhicule aux vitres teintées ? suggéra Tyler. Il se pourrait qu’il se soit trouvé plus loin que nous le pensons et qu’il ait utilisé un téléobjectif.
Carter passa à la photographie prise à la maison de Willamina.
— Celle-ci a été prise à la lisière de la propriété, à moins de trente mètres de l’endroit où vous étiez assises, dit-il à l’intention de Joelle. Il aurait facilement pu vous atteindre avec un fusil.
— Je ne pense pas qu’il veuille me tuer, objecta Joelle. Si je meurs, je ne serai plus en mesure de lui révéler ce qu’il veut savoir.
— Non, convint Tyler, mais il pourrait tuer l’une de vos sœurs dans le but de vous faire parler.
Carter poussa un soupir excédé : il avait également envisagé cette possibilité, comprit Tyler.
Les yeux de Joelle s’agrandirent, elle semblait décontenancée.
— J’ignore pourquoi je suis surprise. Je le sais capable de faire du mal à autrui mais j’espérais que les photographies n’avaient pour but que de m’effrayer.
— C’est possible, lui concéda Carter, mais nous ne pouvons pas nous reposer sur cette hypothèse.
— Juste par curiosité, s’enquit Tyler, savez-vous où se cache l’épouse de Brant ?
Joelle secoua la tête.
— C’est l’un des moyens de protection de ces femmes. Je l’amène à une autre personne qui la confie ensuite à quelqu’un d’autre. Je n’ai aucune idée du nombre de personnes par qui elle passe avant d’arriver en lieu sûr. C’est organisé de cette manière afin de protéger les victimes.
— Et, visiblement, cela fonctionne, déclara Tyler, mais pas autant pour les bénévoles. Pareille chose vous est-elle déjà arrivée ?
— Non, rien de tel. Certains époux se sont présentés au centre où je travaille pour proférer des menaces et quelques-uns ont tenté de me molester mais rien de plus grave. En général, dès que la police est alertée, ils font machine arrière.
Tyler réprima un soupir.
— Soit Brant est dément, soit il est d’une arrogance suprême s’il pense qu’il ne se fera pas prendre. Cela dépasse indéniablement le stade des simples menaces.
Les yeux de Joelle s’emplirent de larmes.
— C’est ma faute. J’ai attiré ce monstre à Calais et j’ai mis mes sœurs en danger.
Elle se redressa.
— Je vais repartir. Ainsi Alaina et Danae seront hors de danger.
— Non, lança Tyler sans même réfléchir.
— Tyler a raison, renchérit Carter. Cela n’y changerait pas grand-chose. Brant a déjà connaissance de l’existence de vos sœurs. Il se servirait d’elles pour vous atteindre où que vous alliez. Ce que je ne comprends pas, c’est comment il a obtenu cette information aussi rapidement.
— Il est intelligent, rappela Joelle. D’une intelligence inquiétante et il a toute une armée de détectives privés à sa botte. Son épouse nous a montré certains de ses relevés bancaires. Il les paie une fortune et ils feraient n’importe quoi pour lui.
— Il n’est sans doute pas si difficile de découvrir des renseignements concernant la propriété des LeBeau, ajouta Tyler.
Carter maugréa.
— Probablement pas, en effet. Donc la question est : que pouvons-nous faire pour les protéger ?
— Exactement, approuva Tyler. Et je suis ouvert à toute proposition.
— Avez-vous découvert comment il entre dans la maison ?
Tyler fronça les sourcils.
— Non et, pire encore, il avait repéré les caméras. Il m’a fait un doigt d’honneur en arrivant devant celle de l’entrée.
Carter frappa du plat de sa main sur le comptoir.
— Il a toujours une longueur d’avance sur nous. Cela fait plus de deux mois que j’enquête et je n’en sais pas plus à présent que je n’en savais au départ.
— Ce n’est pas vrai, protesta Tyler. Tu as découvert que Purcell payait des personnes pour exécuter la sale besogne et tu as déjà identifié deux habitants de Calais qui en faisaient partie. D’accord, ils sont tous deux décédés mais, il y a deux mois de cela, tu ignorais même qui était vraiment Purcell et ce qu’il complotait.
Carter acquiesça.
— Et, en dehors de ses deux comparses décédés, je suis intimement convaincu qu’un autre habitant de Calais est impliqué jusqu’au cou. Quelqu’un qui ne connaît que trop bien cette maison et ses accès.
— J’ai inspecté chaque pièce de chacun des deux étages, j’ai contrôlé toutes les fenêtres et j’ai recherché en vain un passage vers l’extérieur, renchérit Tyler. Tout est sécurisé. Avec toute cette pagaille, il pourrait aisément se cacher, une fois à l’intérieur, mais je n’ai toujours aucune idée de la façon dont il y pénètre.
— Avez-vous songé au grenier ? intervint Joelle. Y a-t-il un moyen d’y accéder par le toit ?
Tyler secoua la tête.
— C’est la première chose que j’ai vérifiée. La cage d’escalier menant au grenier débouche au bout du couloir du premier étage, au-dessus de la buanderie, mais j’en ai aussitôt cadenassé la porte. Personne n’entrera par là à moins d’être capable de traverser les murs.
— Il semblerait presque qu’il en soit capable, déplora Carter.
— Veux-tu que nous revérifiions tout ? lui proposa Tyler. Peut-être qu’ensemble nous penserons à une chose qui nous aura échappé individuellement.
Carter leva les bras au ciel.
— Je suis prêt à tout essayer. Mais d’abord, je veux appeler Alaina et Danae pour les mettre en garde et j’aurais besoin de votre téléphone, Joelle, afin de transmettre ces informations à la police de Jackson.
— Bien sûr.
— Accordez-moi une minute.
Carter se dirigea d’un pas raide vers l’avant de la maison.
— Que voulez-vous que je fasse ? demanda Joelle.
Tyler posa les yeux sur elle puis détourna aussitôt le regard vers les fenêtres donnant sur la terrasse. Avec le goût de son gloss à la cerise qui lui était resté sur les lèvres, il ne pouvait espérer répondre honnêtement à cette question, en particulier alors qu’il refusait d’être honnête avec lui-même.
Finalement, il reporta son regard sur elle en s’efforçant de se concentrer sur le travail.
— Je l’ignore. J’imagine que le mieux est que vous fassiez ce que vous auriez fait en temps normal… Simplement, gardez votre pistolet sur vous.
Elle soupira.
— L’ironie du sort, c’est que je suis venue ici en espérant ne pas avoir besoin d’être armée comme au centre d’aide d’urgence…
Une terrible envie de la prendre dans ses bras tenailla Tyler mais, heureusement, Carter était à deux pas, dans l’entrée. Sinon, il n’aurait pas pu résister.
— Nous résoudrons ce mystère, promit-il.
Elle hocha la tête mais elle ne semblait pas convaincue du tout.
— Je vais commencer à faire du tri dans les pièces du rez-de-chaussée, annonça-t-elle. J’y ai déjà passé un peu de temps mais je dois séparer les objets de valeur des choses à jeter.
— Je suppose que nous commencerons par l’extérieur. Gardez donc les portes fermées à clé et votre téléphone portable sur vous ainsi que le pistolet. Je vais voir si Carter est prêt.
Il dut faire appel à tout son self-control pour la laisser dans la cuisine. Qu’une femme d’ordinaire aussi forte soit sur le point de craquer le peinait. Il découvrirait ce qui se passait dans cette propriété et qui menaçait Joelle.
Mais il n’était pas disposé à auditionner pour le rôle du preux chevalier. On ne l’y reprendrait plus.
*  *  *
Caché à la lisière du marais, il les observait, surtout Joelle. Quelques minutes plus tôt, quand elle était dans la cuisine et qu’il pouvait la scruter à loisir par la fenêtre, il l’avait appelée. Juste appelée et il avait respiré, sans un mot. Il voulait lui faire peur, lui rappeler de quoi il était capable. Elle pensait le savoir mais elle n’en avait aucune idée. Sa garce de femme, elle non plus, n’en avait pas la moindre idée mais elle le découvrirait.
Elles le découvriraient toutes deux. Très bientôt.
*  *  *
Légèrement inquiète, Joelle ferma à clé la porte d’entrée derrière Carter et Tyler. Puis elle contrôla son pistolet pour la troisième fois de la matinée et le glissa à sa ceinture. Son téléphone portable était déjà dans la poche de son jean.
Elle récupéra ensuite dans la cuisine quelques cartons que William lui avait déposés, puis les mit dans l’entrée en faisant quatre tas distincts : les souvenirs, les dons, les objets précieux, la poubelle. Le tri pouvait commencer.
La première pièce dans laquelle elle entra contenait une pile de cartons adossée au mur du fond ainsi qu’une commode contre l’un des autres murs. Le placard semblait sur le point de déverser son contenu sur le sol… Elle ouvrit le premier carton et de la poussière s’en échappa. Toussant, elle recula de quelques pas et s’appuya contre le mur. Qui espérait-elle leurrer ? Elle n’avait pas la tête à cela. Et malgré la peur que lui inspirait Brant, ce n’était pas non plus lui qui accaparait ses pensées.
Elles étaient hantées par le baiser de Tyler.
Sur le moment, elle n’en avait pas été surprise. Elle l’avait senti approcher. Mais, avec le recul, elle en était étonnée. Tyler lui avait semblé si distant au début, ne s’intéressant pas du tout à elle. Il avait même paru agacé qu’elle soit là, se forçant à faire le travail de garde du corps que son père lui avait imposé.
Elle en avait parlé à William, et celui-ci l’avait rassurée. Cela n’avait rien à voir avec elle, c’étaient les problèmes personnels de Tyler. Il avait érigé un rempart émotionnel.
William pensait que Tyler avait vu tellement d’atrocités à l’étranger qu’il avait besoin de temps pour décompresser et les dépasser. Joelle voulait bien le croire. Etant donné la spécialité de Tyler et la durée de son service en zone de conflit, un certain degré de stress post-traumatique était prévisible.
Mais il ne pouvait y avoir que ça, elle en était persuadée depuis le début. Ce rempart que Tyler avait érigé la visait, elle, et personne d’autre.
Maintenant, elle en comprenait la raison. A l’évidence, Tyler était attiré par elle. Elle ne s’était pas méprise sur l’expression de son visage lorsqu’il l’avait embrassée, mais elle avait également percé à jour son expression au moment où il avait interrompu leur baiser.
Ce baiser n’avait pas été une surprise pour elle mais il l’avait été pour Tyler.
Il avait perdu le contrôle. Il avait baissé sa garde durant seulement un instant et il lui avait ouvert sa sphère privée. Cependant, cela le terrorisait tellement qu’il avait pris la fuite quand Carter les avait interrompus. Quelques instants plus tard, le rempart était de nouveau là, plus solide que jamais et tout aussi impénétrable.
Poussant un soupir, elle s’écarta du mur. A quoi bon penser à Tyler et à sa vie amoureuse ? Il lui avait clairement signifié qu’il ne souhaitait pas s’engager et elle devait se montrer réaliste : ce n’était pas non plus une bonne idée la concernant. Lorsque tout ceci serait terminé, ils liquideraient la succession, répartiraient l’argent et les sœurs reprendraient le cours de leurs vies respectives. Chacune d’elles ferait alors partie de la vie des deux autres, mais ni leurs retrouvailles, ni leur toute nouvelle fortune ne modifieraient leurs personnalités. Chacune suivrait sa route, et Tyler ne faisait pas partie de la sienne.
Du moins voulait-elle s’en convaincre. Son corps et son cœur semblaient d’un autre avis. Jamais elle n’avait été aussi attirée par un homme, même par Brad.
*  *  *
Tyler était un mâle alpha à tous les égards mais derrière cette bravade se cachaient une bienveillance et une empathie qui le rendaient encore plus attirant, elle s’en était rendu compte. Cet aspect de sa personnalité s’était manifesté à plusieurs reprises et Tyler était certainement bien plus complexe que son apparente perfection musculaire.
Mais pour ce qui était d’une éventuelle relation, Tyler aurait aussi bien pu être l’autre spectre de la maison… se montrant juste le temps de lui offrir un avant-goût de ce qu’il avait à offrir mais ne restant pas assez longtemps pour qu’elle accède à quelque chose de concret. Il se comporterait vraisemblablement de cette manière durant les deux semaines entières puis elle repartirait. Après cela, ils se cantonneraient à des échanges polis quand, par hasard, ils se rencontreraient.
C’était déprimant mais tout à fait plausible.
Avec un nouveau soupir, elle prit une pile de vêtements dans le carton. Mais un bris de verre la fit se figer. D’où venait le bruit ? De la cuisine, semblait-il.
Elle regagna l’entrée et prêta l’oreille mais seul régnait le silence. Peut-être Carter et Tyler, entrant par la porte de la terrasse, avaient-ils fait tomber quelque chose. Elle sortit son portable de sa poche puis pesta. La seule barre de signal présente auparavant avait disparu.
Elle prit le pistolet à sa ceinture et se dirigea vers la cuisine, avançant sans bruit dans le couloir tout en brandissant l’arme qu’elle tenait serrée à deux mains.
Elle s’arrêta sur le seuil de la cuisine et tendit de nouveau l’oreille mais aucun bruit ne parvenait de l’intérieur. Peut-être s’était-elle trompée. Peut-être le bruit n’était-il pas du tout venu de cette direction.
Contournant le mur, elle avança la tête à l’intérieur de la cuisine : celle-ci était vide. Elle en franchit donc le seuil, se reprochant de s’être fait une frayeur sans fondement.
Ce fut à cet instant qu’il l’empoigna.
Il était resté plaqué contre le mur juste à côté de la porte et par conséquent hors de son champ de vision lorsqu’elle avait avancé la tête dans la pièce…
Il lui agrippa brutalement le bras et lui fit lâcher le pistolet. Elle poussa un cri au moment où l’arme lui tombait des mains pour glisser sur le sol.
L’homme l’obligea à se retourner pour lui faire face et elle fut confrontée au visage du mal incarné…
Victor Brant.
Il pointait un 44 Magnum sur sa tête, un sourire aux lèvres.
Joelle déglutit, sa peur se transformant en terreur. Son sort était scellé. Elle allait mourir dans cette maison, de la main d’un tyran domestique.
Exactement comme sa mère.
— Où est-elle ? lui demanda-t-il.
La calme politesse de sa voix lui glaça le sang. Il n’était pas humain. Du moins n’avait-il aucun des attributs positifs censés être rattachés aux humains.
— J’ignore où elle est, lui répondit-elle.
Les doigts de Brant s’enfoncèrent dans son bras et elle grimaça.
— Menteuse !
Le cœur de Joelle se mit à cogner tellement fort dans sa poitrine qu’elle crut s’évanouir, mais une pointe de colère vint remplacer en partie sa peur.
— Je suis sûre que vos sbires se sont renseignés. Vous savez comment cela fonctionne. Je l’ai confiée à quelqu’un. J’ignore ce qu’elle est devenue.
Il pinça les lèvres et posa sur elle un regard mauvais.
— Vous pouvez le découvrir. Et c’est ce que vous ferez.
Avant qu’elle n’ait pu lui répondre, il l’entraîna dans l’office.
— Ouvrez la trappe.
Elle hésita, s’efforçant de trouver un moyen de s’échapper.
Mais il pressa tellement fort le canon de son arme contre sa nuque qu’une douleur cuisante la traversa.
— Ne jouez pas les imbéciles avec moi. Je vous ai vue descendre à la cave en compagnie de cet homme avec qui vous fricotez. Les fenêtres ayant vue sur la terrasse offrent une excellente perspective.
Elle se pencha et ouvrit la trappe.
— Descendez et ne songez même pas à vous débattre ou je vous abats sur-le-champ pour ensuite m’en prendre à vos sœurs.
Tout ce qu’on lui avait enseigné lui dictait de se battre avec son agresseur ou, au pire, de laisser un corps qui puisse être retrouvé… Mais ses craintes pour ses sœurs la poussèrent à descendre. Brant allait probablement la tuer, mais peut-être pourrait-elle gagner assez de temps pour qu’elles soient mises en sûreté. Carter les avait appelées auparavant pour les mettre en garde. Sans doute s’assuraient-elles de prendre toutes les précautions nécessaires.
Lorsqu’ils arrivèrent au bas des marches, Brant la pressa vers le minuscule espace sous l’escalier.
— Entrez là.
Elle pénétra dans le réduit, incapable de même se tenir debout à cause des poutres de soutènement, très basses.
Son regard se posa sur Brant. Que diable allait-il faire ? S’il la tuait dans cette cave, il faudrait sans doute un long moment à Tyler et Carter pour découvrir son corps et ils se lanceraient à coup sûr à sa recherche lorsqu’ils ne la trouveraient pas en rentrant.
Elle maudit sa stupidité. Plus ils passeraient de temps à la chercher, plus cela en laisserait à Brant pour se lancer à la poursuite d’Alaina et de Danae. Quand elle était descendue dans cette cave, elle avait cru faire gagner du temps à ses sœurs mais cela valait également pour Brant, elle l’avait oublié.
Et voilà qu’elle se retrouvait accroupie là, attendant le coup de feu qui mettrait un terme à tout cela — détruisant de si nombreuses vies.
Au lieu de cela, Brant saisit un large morceau de contre-plaqué et colmata l’ouverture du réduit sous l’escalier. Joelle fut plongée dans l’obscurité la plus totale.
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A quelques centimètres d’elle, Brant enfonçait le premier clou dans le contreplaqué et Joelle lutta pour ne pas s’évanouir. Ce n’était pas dû au manque d’air car les marches ainsi que l’ouverture recélaient de nombreuses fissures même avec le panneau de contreplaqué en place. C’était la peur. Elle prit une profonde inspiration puis expira lentement, s’efforçant de ne pas céder à la panique.
Réfléchis ! Tu dois pouvoir trouver le moyen d’y remédier.
Mais lequel ? Etant ceinture noire, elle pourrait parfaitement donner un coup de pied et, en temps normal, il lui aurait à peine fallu quelques instants pour défoncer le panneau à moitié pourri de contreplaqué. Mais être coincée dans un espace où elle ne pouvait même pas étendre ses jambes l’en empêchait totalement.
Les coups de marteau se poursuivirent pendant une éternité puis, enfin, ils cessèrent et Brant maugréa de l’autre côté de l’ouverture scellée.
— Rendez-moi ce qui m’appartient. Sinon, le prochain corps que j’emmurerai ne respirera plus et ce ne sera pas le vôtre. Je vais vous laisser un peu de temps pour y réfléchir.
Un instant plus tard, ses pas résonnèrent sur les marches, puis la trappe se referma en claquant. Un abominable frisson parcourut Joelle. Elle avait pratiquement été enterrée vivante. Elle eut une furieuse envie de se mettre à hurler mais réussit à la réprimer. Cela lui coûterait simplement plus d’air et d’énergie et elle était déjà trop étourdie. Elle devait économiser ses forces pour sortir de là avant que Brant ne puisse s’en prendre à Alaina et à Danae.
Elle se tourna de côté et plaça son épaule contre le panneau. Puis elle s’en écarta le plus possible et donna un coup d’épaule dans le contreplaqué. Une vive douleur se propagea de son bras jusqu’à son cou mais le panneau ne céda pas.
Elle inspira profondément et essaya de nouveau. Le bois se déforma un peu mais il n’y eut pas le moindre craquement. Les nerfs de son épaule s’insurgèrent, diffusant une onde de choc, comme une brûlure le long du bras. Elle le saisit involontairement et le comprima, tentant d’empêcher la douleur de progresser vers le bas mais celle-ci rejoignit sa main.
Brant avait solidement fixé le contreplaqué. Trop solidement. Et elle ne pouvait positionner sa jambe de manière à donner un bon coup de pied sans risquer de se casser la cheville ou le pied.
Il avait gagné.
Il l’avait soustraite à ses protecteurs, qui tous deux se trouvaient sur place avec elle au lieu de protéger ses sœurs. C’était ce qui l’ennuyait le plus.
Elle s’affala contre le mur et se laissa glisser sur le sol en terre battue. Il ne lui restait désormais rien d’autre à faire que pleurer.
*  *  *
Tyler ouvrit la porte d’entrée et entra le code de l’alarme. Carter et lui avaient passé près d’une heure à inspecter chaque centimètre carré de l’extérieur de la maison — donnant des coups de marteau, le testant à l’aide de pieds-de-biche — et recherchant dans les broussailles qui entouraient la maison les signes d’un passage. Ils n’avaient absolument rien découvert.
— Veux-tu boire quelque chose ? demanda Tyler.
— J’adorerais une bouteille entière de scotch ou une caisse de bière, lui répondit Carter, mais cela ne nous aiderait pas à trouver des réponses. Je me contenterai d’eau ou de soda, si tu en as.
— Je suis à court d’idées quant à la façon dont notre homme a pu s’introduire dans la maison, confessa Tyler. A moins qu’il n’y vive et qu’il n’en soit jamais sorti, je n’y comprends rien.
— En effet, acquiesça Carter. Je pense vraiment que quelqu’un se trouvait à l’intérieur de la maison pendant que Danae y travaillait. Pour agir comme il l’a fait, cet intrus doit avoir surpris nos conversations. Mais j’ai toujours supposé que le point faible était la porte d’entrée. Or, tu as éliminé cette possibilité avec l’alarme.
— Un indice nous a forcément échappé, déclara Tyler en entrant dans la cuisine.
Ses chaussures crissèrent sur quelque chose et il s’arrêta. Du verre brisé jonchait le sol.
— Où est Joelle ?
Son pouls s’emballa.
— L’as-tu vue dans l’entrée à notre retour ?
Carter fronça les sourcils.
— Non, et je ne l’ai pas non plus entendue, c’est étrange. On aurait pu croire qu’elle serait venue nous parler en t’entendant désactiver l’alarme.
— Joelle ? appela Tyler en s’efforçant de ne pas paniquer.
Il se tourna vers Carter.
— Il y a un problème. Joelle n’aurait jamais laissé du verre brisé sur tout le sol.
— Elle s’est peut-être coupé la main, et elle est montée à l’étage se nettoyer.
Tyler n’y croyait pas trop, mais il hocha la tête.
— Je vais vérifier, dit-il en se précipitant dans l’escalier de service de la cuisine.
Il gravit les marches deux à deux. Peut-être Carter avait-il raison après tout. Il s’élança dans le couloir du premier et appela de nouveau Joelle. Puis il se rendit dans sa chambre. Déserte.
Il courait à la salle de bains du couloir quand Carter sortit de la cage d’escalier.
— Elle est vide, lança-t-il à Carter.
La panique le submergeait.
Carter prit immédiatement la mesure de la situation.
— Quoi qu’il se soit passé, cela a débuté dans la cuisine. Retournons-y afin de déterminer où commencer nos recherches.
Tyler hocha la tête et se rua au rez-de-chaussée. Les gens ne disparaissaient pas sans laisser de trace. Ils trouveraient un indice qui les mettrait sur la piste de Joelle.
S’il n’était pas trop tard.
Tyler chassa cette pensée de son esprit. Il devait se concentrer sur sa mission. Il ne pouvait se perdre en conjectures.
Il s’engouffra dans la cuisine et, cette fois, il contourna le comptoir pour éviter de marcher sur le verre. Carter était juste derrière lui.
Arrivé au bord du comptoir, Tyler se pencha pour ramasser quelque chose par terre.
— Le fond du verre est ici, ce qui est probablement l’endroit où il s’est brisé. Les morceaux se sont éparpillés dans toutes les directions. Sans doute est-il donc plutôt tombé, on ne l’a pas jeté.
— Je suis d’accord, approuva Carter. Du verre a-t-il été entraîné loin des débris ?
— Oui, en direction de l’escalier de service, mais c’est peut-être moi qui l’ai entraîné.
— Rien d’autre ? Joelle porte des tennis. Elles ne ramasseraient pas le verre comme nos bottes.
Tyler se pencha davantage encore jusqu’à ce que son visage ne soit plus qu’à quelques centimètres du sol, cherchant le moindre reflet provenant d’un éclat de verre. Son cœur se serra tandis qu’il couvrait chaque centimètre carré du sol sans trouver le moindre fragment de verre.
Soudain, quelque chose attira son regard… un minuscule éclat à quelques pas de là.
— De ce côté, indiqua-t-il en désignant la direction du coin repas. Un seul petit morceau mais bien en dehors du périmètre où il aurait dû tomber.
Tyler s’avança vers l’endroit où se trouvait l’éclat de verre et il vérifia de nouveau mais, cette fois, il ne repéra aucun autre débris.
— Rien d’autre, dit-il en jetant un coup d’œil au coin repas. Oh ! attends !
Il se releva d’un bond et se précipita pour ramasser l’objet sombre se trouvant sous la table. Le cœur battant à se rompre, il brandit le pistolet de Joelle.
— Bon sang, s’écria Carter, écarquillant les yeux.
Il s’avança jusqu’à la porte de la terrasse.
— Elle est ouverte et l’orage approche. Nous ne disposerons plus longtemps de la lumière du jour.
— Commence à chercher des traces. Je vais chercher des lampes de poche.
Tyler courut à l’office où il avait auparavant laissé les lampes de poche. Il les prit sur le plan de travail mais, quand il se tourna pour repartir, sa botte s’accrocha dans le tapis. S’arrêtant net, il fixa le tapis laid et fripé. Il l’avait laissé étalé à plat, il en était certain.
Il jeta un œil par les fenêtres donnant sur la terrasse : Carter disparaissait dans les broussailles, juste devant la cuisine. Lui aussi aurait dû se trouver là-bas mais quelque chose le retint. Cela ne lui prendrait qu’une minute de vérifier qu’il n’y avait personne à la cave.
Avant de changer d’avis, il ouvrit la trappe et descendit l’escalier, éclairant la pièce obscure. Rien.
Déçu, il se retourna, s’apprêtant à repartir, et le faisceau de sa lampe tomba sur les marches. Il se figea : ce morceau de contreplaqué ne se trouvait pas cloué là auparavant.
— Joelle ? appela-t-il.
— Tyler ! cria celle-ci en se mettant à donner des coups de poing contre le panneau. Faites-moi sortir d’ici !
La panique dans sa voix décupla la colère de Tyler. Il laissa tomber la lampe de poche et, ramassant une barre à mine dans un tas d’outils, s’attaqua au contreplaqué de toutes ses forces. Le panneau vola rapidement en éclats.
Tyler lança le contreplaqué par terre et tendit les bras à Joelle. Elle s’y jeta. Son corps entier tremblait. Elle allait entrer en état de choc, craignit-il.
— Etes-vous blessée ?
— Non, murmura-t-elle entre deux sanglots.
Il la tint serrée contre lui.
Des sentiments contraires le gagnaient : un profond soulagement en même temps qu’une colère folle contre Brant.
Les sanglots de Joelle s’apaisèrent peu à peu.
— Sortons d’ici, dit-il. Carter est dehors pour vous retrouver.
Elle renifla mais le laissa s’écarter d’elle. Son visage était bouffi et ses yeux rougis mais elle ne semblait pas avoir de blessures physiques. En revanche, son moral en avait certainement pris un coup, songea Tyler.
— Pouvez-vous marcher ? lui demanda-t-il.
Elle hocha la tête.
— Passez devant. Je serai juste derrière vous.
Il lui emboîta le pas. Elle monta les marches en chancelant légèrement mais il serait derrière elle pour la retenir.
Elle se hissa par la trappe et se laissa tomber sur le sol de l’office. Il la suivit puis l’aida à s’asseoir sur une chaise dans la cuisine. Le linge propre était toujours posé au bout de la table du petit déjeuner et il prit une couverture dont il l’enveloppa.
— Je ne veux pas que vous entriez en état de choc. Gardez ceci autour de vous.
Il prit le pistolet à sa ceinture et le posa sur la table devant elle.
La saisissant ensuite par les épaules, il se pencha pour la regarder droit dans les yeux.
— Je dois aller chercher Carter dehors.
— Dépêchez-vous, murmura-t-elle.
Il courut à l’extérieur jusqu’à l’extrémité de la terrasse, là où Carter était entré dans le marais et il l’appela. Quelques instants plus tard, Carter jaillit à travers un rideau de vrilles et courut jusqu’à la terrasse.
— A l’intérieur ! s’écria Tyler en retournant dans la cuisine en toute hâte, Carter sur ses talons.
Tyler ferma la porte de la terrasse à clé et il expliqua brièvement à Carter la situation. Carter s’agenouilla près de Joelle et prit sa main dans la sienne.
— Vous allez bien ?
— Oui, mais je dois partir !
Joelle se redressa sur sa chaise, le visage tendu.
— C’était Brant. Il a dit qu’il s’en prendrait à Alaina et Danae. Vous devez les protéger.
Carter sortit son téléphone portable et jura.
— Je n’ai pas de signal !
— Vas-y, lui dit Tyler. Je vais emmener Joelle chez le Dr Broussard. Si les portables ne fonctionnent pas en ville, j’appellerai le central du bureau du médecin et j’arrangerai un rendez-vous.
Carter avait déjà à moitié traversé la cuisine avant que Tyler n’ait fini de parler.
— Je n’ai pas besoin d’un médecin, protesta Joelle.
— Ce n’est pas à vous mais à moi d’en décider. Je sais que vous avez une grande expérience des situations de crise mais vous êtes habituellement de l’autre côté de la barrière. Donc, trêve de discussion. Par ailleurs, avez-vous la moindre idée de ce que me réserverait mon père si je ne vous faisais pas examiner ?
Il avait dit cela pour la faire sourire et cela fonctionna presque. Il lui tendit la main, l’aidant à se lever de la chaise. Elle était encore un peu chancelante mais elle ne tremblait plus. C’était bon signe.
— Captez-vous de nouveau un signal ? s’enquit-elle alors qu’ils sortaient de la maison.
Il consulta l’écran de son portable.
— Non, mais je vous promets que j’appellerai tout le monde en arrivant chez le Dr Broussard.
Joelle hocha la tête et croisa les bras sur sa poitrine. Elle semblait plus calme mais elle était très pâle, nota Tyler, et il s’inquiéta pour sa santé mentale.
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Carter fit à de si nombreuses reprises les cent pas d’un bout à l’autre de son bureau de shérif qu’il crut trouer la moquette déjà élimée. Juchée au bout du canapé à l’entrée, Alaina échangeait des regards avec Thelma, la réceptionniste aux cheveux gris.
— Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-il à son dernier passage alors qu’Alaina posait sur lui un regard interrogateur.
— Nous nous demandons seulement si nous devons t’apporter un verre, des balles supplémentaires ou encore faire changer le revêtement de sol.
Il leva les bras au ciel.
— Est-ce que je sais ? Je ne me suis jamais senti aussi perdu. Je vous dirais volontiers à toutes de vous enfuir au Mexique mais cela n’arrêterait pas Brant. Il s’en prendrait simplement à Zach, à Tyler ou pire, à William ou à ma mère.
— Penses-tu que ce soit si grave ? l’interrogea Alaina.
— Il a traîné Joelle jusqu’à la cave pour l’y emmurer alors que Tyler et moi étions juste au-dehors. Une cave avec une entrée unique et il a pris le temps de clouer le panneau de contreplaqué. Nous aurions pu rentrer d’un moment à l’autre et il se serait retrouvé piégé. Ce n’est pas sain.
— Non, en effet, convint Alaina. Mais que faisons-nous alors ? Je parierais que j’ai envisagé toutes les solutions qui s’offrent à toi, y compris nous réunir tous dans cette fichue maison en attendant que tout ça soit terminé.
— Il serait capable de jeter un bâton de dynamite par la fenêtre pour nous éliminer tous d’un seul coup.
Elle soupira.
— Regarde les choses en face, Carter, la meilleure chose à faire est ce que nous faisons déjà. Ne rien tenter et nous tenir informés. As-tu découvert comment Brant s’est introduit dans la maison ?
— Je n’ai même pas pris le temps de regarder. J’étais trop anxieux de vous prévenir, Danae et toi. Et, comme d’habitude, je n’avais pas de signal.
— Le bungalow du gardien et le logement à louer sont toujours inhabitables, n’est-ce pas ?
— Oui. Zach n’a pas du tout eu le temps de s’en occuper et son équipe aurait besoin de tout le week-end pour abattre un tel travail. Avec tous ces problèmes dans la maison, je ne pense pas qu’ils aient fait quoi que ce soit dans les bungalows.
— Donc Joelle doit rester dans la maison ou sinon partir et revenir accomplir ses deux semaines à un autre moment. Peut-être est-ce ce qu’elle aurait de mieux à faire. Peut-être devrait-elle quitter Calais assez longtemps pour te laisser découvrir l’origine de l’effraction.
— Non.
La voix de Joelle résonna à la porte d’entrée. Carter fit volte-face tandis qu’Alaina se levait d’un bond du canapé pour aller étreindre sa sœur. Tyler suivait celle-ci.
— Viens t’asseoir, insista Alaina en guidant Joelle vers le canapé. Qu’a dit le Dr Broussard ?
— Que j’avais de la chance, lui répondit Joelle, sa voix se brisant un peu. J’étais légèrement en état de choc lorsque je suis arrivée chez lui, mais il m’a donné quelque chose à boire et un flacon à emporter.
Alaina hocha la tête.
— Des anxiolytiques probablement. Ne crains pas de les prendre. Tu sais, mieux que quiconque, combien ce sera difficile à surmonter. Promets-moi que tu t’appliqueras tes propres recommandations afin de prendre soin de toi.
Les yeux de Joelle s’embuèrent et elle se pencha pour serrer Alaina dans ses bras.
— Je te le promets, dit-elle en la lâchant.
Alaina se pencha en arrière et l’examina.
— Qu’as-tu à l’épaule ? Tu tiens ton bras bizarrement.
— J’ai essayé de défoncer le contreplaqué. Elle n’est pas disloquée mais le Dr Broussard m’a prévenue que demain elle serait couverte de bleus. C’est assez douloureux.
Alaina se leva du canapé et prit son sac sur le bureau de la réception.
— Pendant que vous partagez vos informations, je vais à la pharmacie acheter une poche à glace et une compresse chauffante. Tu auras besoin des deux. Je serai de retour dans un instant.
— Alaina ! s’écria Carter.
Elle marqua une pause à la porte.
— Sois prudente, lui intima-t-il.
Elle hocha brièvement la tête et se hâta de sortir.
— Alors, quel est le plan ? s’enquit Tyler.
Carter secoua la tête.
— J’ai alerté la police de Jackson ainsi que la police d’Etat, mais aucune d’elles ne dispose d’assez d’hommes pour envoyer du renfort… du moins, pas avant la semaine prochaine. Nous devrons donc nous débrouiller par nous-mêmes jusque-là. Si vous souhaitez repartir…
— Non, l’interrompit Joelle. L’endroit où je me trouve n’a pas d’importance. Et puis, je préfère rester là où je serai entourée de personnes qui se soucient de moi.
— Bien, reprit Carter. J’aurais aimé qu’il y ait d’autres options pour votre hébergement mais, si vous voulez répondre aux exigences de la succession, vous devrez demeurer dans la maison. Depuis la dernière tempête, aucun des bungalows n’est habitable.
— Ne t’inquiète pas, intervint Tyler, j’ai quelques idées pour sécuriser la maison, du moins pendant la nuit. Et, à compter de cet instant, je ne te quitterai plus des yeux.
— Je dois quand même prendre ma douche, répliqua Joelle avec un petit sourire.
— Eh bien, je me tiendrai devant la salle de bains, armé de mon pistolet.
— Lors de ma première journée ici, vous aviez pourtant prétendu que vous n’en arriveriez pas à une telle extrémité.
Carter sourit à son tour.
— Tu penses pouvoir ajourner ton projet de garde rapprochée permanente pendant une trentaine de minutes ?
— Pourquoi cela ?
— J’aimerais avoir de nouveau une petite conversation avec Bert Thibodeaux. Je persiste à croire qu’il en sait plus qu’il ne le dit. Si nous lui expliquons que l’agression et le kidnapping pourraient faire partie du marché, il nous révélera peut-être quelque chose.
— Et pourquoi veux-tu que je sois présent ?
— Pour avoir un autre regard. J’ai si souvent raté le coche sur cette affaire que je commence à me remettre en question.
Tyler se tourna vers Joelle. Il semblait hésiter, nota Carter.
— Allez-y, lui enjoignit-elle. Tout se passera bien. Je suis assise dans le bureau du shérif et nous sommes en plein jour. Je ne pourrais pas être davantage en sécurité.
Il la scruta encore pendant quelques instants, puis Thelma se leva de son bureau et elle exhiba un calibre 12 à canon scié.
— Ne vous inquiétez pas, le rassura-t-elle avec un large sourire. Je la protégerai.
— Cela est-il légal ? s’étonna Tyler.
Carter lui donna une tape dans le dos.
— Je n’ai absolument rien vu.
*  *  *
Durant le trajet les menant chez Bert, Tyler demeura perdu dans ses pensées, s’efforçant de rassembler les pièces du puzzle et d’échafauder un plan pour empêcher Brant — ou quiconque — de s’en prendre à Joelle. Tout était confus dans son esprit et chaque hypothèse qu’il formulait débouchait sur une impasse ou de nouvelles questions.
Finalement, il soupira et se tourna vers Carter.
— Je comprends que tout cela te paraisse tellement frustrant. Je pensais le comprendre auparavant mais à présent…
Carter hocha la tête.
— Pendant toutes mes années d’enquêtes à La Nouvelle-Orléans, je n’ai jamais vu une affaire avec autant d’éléments changeants et d’informations cachées. Ni un crime remontant vingt-cinq ans en arrière et impliquant autant de personnes.
Tyler acquiesça.
— Il est impossible de déterminer ce qui se produit à cause de Brant et ce qui se produit à cause de Purcell.
— Il en a toujours été ainsi. Concernant Alaina, j’ai d’abord pensé que tout était lié à la succession et j’ai eu tort. Concernant Danae, j’ai d’abord pensé que les problèmes étaient arrivés avec elle et j’ai également eu tort. A présent, je suis certain que les deux postulats sont avérés mais cela ne me facilite pas la tâche pour interpeller Brant ou pour démasquer le reste des sbires de Purcell, encore moins pour mettre au jour leurs intentions.
— Et tu penses que Bert fait partie des acolytes de Purcell ?
— Je le sais dans la mesure où il était l’un des garçons de courses de Purcell. Il passait prendre les objets de valeur que Purcell achetait grâce à l’héritage puis il les emportait à La Nouvelle-Orléans pour les vendre. Purcell lui avait promis qu’il recevrait un semi-remorque neuf à sa mort, mais Bert a été dupé comme tous ceux à qui Purcell avait fait des promesses. Bert a tenté de plaider l’ignorance concernant tout ce qui allait au-delà du service de transport mais j’ai toujours pensé qu’il mentait. Il considère que Purcell lui est redevable et il est parfaitement capable d’essayer de se servir après coup.
— Tu penses donc qu’il sait quelque chose, mais la question est, quoi ? Et cela a-t-il un rapport avec ce qui nous inquiète ?
— Exactement.
Arrivé au bungalow de Bert, près du marais, Carter se gara derrière le semi-remorque de l’homme.
— Son pick-up est là, constata-t-il. C’est bon signe.
Ils s’avancèrent vers la porte d’entrée et Carter frappa à plusieurs reprises.
— Ouvrez, Bert. C’est le shérif.
Il n’y eut aucun mouvement à l’intérieur et Carter fronça les sourcils.
— Regarde par cette fenêtre si tu aperçois quelque chose.
Tyler s’approcha de l’une des fenêtres. Derrière une épaisse couche de crasse, le salon apparaissait un peu.
— Ça ressemble à une porcherie.
— Oui, j’ai jeté un coup d’œil à son intérieur la dernière fois que je lui ai parlé. Il ne décrocherait pas un premier prix de ménage.
— Il y a un soutien-gorge en dentelle rouge suspendu à une lampe.
Tyler se redressa en secouant la tête.
— Certaines femmes n’ont vraiment aucun goût.
Carter se mit à rire.
— C’est une évidence.
Tyler désigna l’appontement.
— Peut-être est-il parti pêcher. Cet appontement ne semble guère en meilleur état que sa maison mais il est probablement assez solide pour y amarrer un bateau.
— Oui, probablement, acquiesça Carter en frappant une dernière fois à la porte.
Finalement, il soupira.
— Je réessaierai plus tard.
Alors qu’ils s’apprêtaient à faire demi-tour, la porte s’ouvrit brusquement et Bert les fusilla du regard.
— Ça devient une habitude chez vous, shérif, de venir me réveiller, lança Bert en prononçant le mot « shérif » avec un mépris évident.
Carter lui adressa un sourire feint.
— Je n’ai pas plus envie d’être ici que vous n’avez envie de m’y voir.
— Dans ce cas, pourquoi vous ne me rendez pas le service d’aller voir ailleurs ?
Il commença à refermer la porte mais Carter l’en empêcha.
— Ce n’est pas si facile, Bert. J’ai rencontré des problèmes à Calais et je pense que vous savez quelque chose à leur sujet.
Bert croisa les bras sur sa poitrine et afficha un sourire suffisant.
— Entendu. Laissez-moi deviner, vous avez sur les bras une autre héritière qui pleurniche pour que vous assuriez sa sécurité et celle de son argent ?
Un accès de colère gagna Tyler et l’envie de rectifier le portrait de cet imbécile arrogant le démangea.
— Ce que j’ai sur les bras, reprit Carter, ce sont un harceleur, un kidnappeur et quelqu’un qui s’introduit par effraction dans les maisons et qui agresse des femmes.
— Ça semble être un sérieux problème. Peut-être devriez-vous arrêter de me persécuter et faire quelque chose pour le régler.
— Je m’emploie précisément à régler le problème. L’une de ces descriptions vous correspond-elle ?
Une lueur anima le regard de Bert, mais elle s’effaça aussitôt qu’elle était apparue.
Il baissa les bras.
— Ecoutez, je vous ai déjà dit que tout ce que je faisais pour Purcell était de transporter des marchandises jusqu’à La Nouvelle-Orléans. Puis retour ici. J’ignore tout à propos de kidnappings ou d’agressions sur des femmes, en particulier sur de riches héritières.
— Qui a dit que la femme agressée était une riche héritière ?
— Je vous en prie. Tout le monde à Calais sait que le service du shérif travaille pour les sœurs LeBeau.
Tyler lança un regard à la masure de Bert.
— Une femme fortunée pourrait s’avérer utile.
— En effet, approuva Bert. Purcell y a trouvé son compte. Ne vous inquiétez pas pour moi. Je gagne mon propre argent.
— Comme Roger et Jack ? l’interrogea Carter. Gagner de l’argent à la manière de Purcell leur a coûté la vie. Si vous êtes au courant de quelque chose, vous devez me le dire maintenant.
Bert ricana.
— Vous craignez que je ne sois en danger, shérif ?
— Peut-être.
— Eh bien, ne vous tourmentez pas pour cela. Je peux prendre soin de moi.
Il recula et claqua la porte.
— Je vois ce que tu veux dire, déclara Tyler à Carter alors qu’ils remontaient dans le pick-up de celui-ci.
— Il nous cache quelque chose, n’est-ce pas ?
— Oui. Je le parierais. Mais nous savons déjà que c’est Victor Brant, et non Bert, qui a agressé Joelle.
Carter hocha la tête.
— Et pourtant, as-tu remarqué son regard quand j’ai mentionné l’agression ?
— Il a été ennuyé mais je ne comprends pas pourquoi.
Carter soupira.
— Je ne peux m’empêcher de penser que si nous connaissions la réponse à cette question nous aurions déjà à moitié résolu toute cette affaire.
Tandis qu’ils s’éloignaient, Tyler jeta un œil dans le rétroviseur. Dans son bungalow, Bert baissait son rideau de cuisine. L’homme était nerveux, se répéta Tyler. Mais pourquoi ? Ils avaient intérêt à trouver la réponse avant que quelqu’un d’autre ne meure.
*  *  *
Joelle passa son T-shirt au-dessus de sa tête, grimaçant tandis qu’elle levait son bras droit. Elle s’approcha du miroir : une nuance de pourpre se dessinait déjà sur la peau de son bras. Le lendemain, son biceps entier lui donnerait certainement l’impression d’être pris dans un étau.
Elle ramena ses cheveux mouillés en arrière et les attacha à l’aide d’une barrette sans prendre la peine de les sécher. Puis, elle glissa ses pieds dans des tongs. Quand elle ouvrit la porte de la salle de bains, elle se figea un instant. Elle avait oublié la présence de Tyler, armé et aux aguets.
— Désolé, dit-il en l’apercevant. Je ne voulais pas vous surprendre.
Elle fit un geste de dénégation.
— Excusez-moi. J’ignore pourquoi je suis aussi nerveuse.
— Vraiment ?
Elle soupira.
— J’imagine que les anxiolytiques ne font pas grand effet.
— Ils ont un effet suffisant. Il ne faudrait pas que vous soyez droguée au point de ne plus être capable de réagir.
Etre dans un état tellement second qu’elle serait incapable de bouger et s’en moquerait était assez attirant, songea Joelle. Mais Tyler avait raison : elle devait être en état de s’enfuir ou de se défendre.
— Je présume que vous aimeriez, vous aussi, vous doucher. Comment pensez-vous vous y prendre si vous refusez de me quitter des yeux ? demanda-t-elle à Tyler.
— J’y ai réfléchi. Cela risque sans doute d’être inconfortable pour vous, mais j’ai pensé mettre une chaise dans la salle de bains. Vous pourrez vous asseoir dos à la douche.
Elle le fixa, interloquée.
— Vous voulez que je reste assise dans la salle de bains pendant que vous prendrez votre douche ? Vous doucherez-vous avec votre arme ?
— Non, mais il y a une étagère à hauteur d’épaule juste à l’extérieur de la douche. Je pourrai l’y prendre facilement.
C’était une très mauvaise idée, songea-t-elle, et ce pour une multitude de raisons…
Son manque d’enthousiasme dut être perceptible, car Tyler poussa un soupir.
— Tant pis, fit-il. J’attendrai demain que Carter puisse veiller sur vous.
Génial. A présent, elle se sentait coupable. Tyler avait passé la moitié de la journée à piétiner dans le marais par des températures anormalement chaudes pour la saison et une humidité qui vous faisaient transpirer à l’intérieur et nettement plus encore à l’extérieur. Elle n’allait tout de même pas l’envoyer au lit sale et en sueur.
— Non, c’est bon, se résigna-t-elle. Je me limerai les ongles ou quelque chose de ce genre.
— Merci.
Le regard reconnaissant qu’il lui adressa la fit culpabiliser d’avoir hésité.
Il alla chercher une chaise dans l’une des chambres et la casa près de la douche.
— Fermez la porte et verrouillez-la, lui ordonna-t-il en prenant le pistolet à sa ceinture pour le lui donner.
Elle ferma et verrouilla la porte puis elle tira un peu la chaise afin de lui laisser plus de place pour se déshabiller. La salle de bains était exiguë et, à eux deux en plus de la chaise, ils occupaient quasiment tout l’espace au sol. Elle posa le pistolet sur le bord de du lavabo, près de la chaise, et elle saisit sa trousse à maquillage.
— C’est quand vous voulez, je suis prête, lança-t-elle en se glissant sur la chaise, le dos à la douche.
Les vêtements de Tyler firent un bruit sourd en tombant au sol et l’eau résonna sur le carrelage de la douche.
Joelle sortit sa lime à ongles de sa trousse à maquillage, s’efforçant de chasser de ses pensées Tyler, son torse et son dos parfaits. L’eau devait être en train de couler sur chacun de ses muscles, le long de ses cuisses certainement aussi impressionnantes que le reste de son corps.
Elle retint un frisson d’excitation.
Son poudrier était posé sur le dessus dans sa trousse à maquillage… comme s’il la mettait au défi de le prendre et de l’ouvrir. Elle le repoussa au fond de la trousse, se reprochant de raisonner comme une lycéenne. Avec un soupir, elle entreprit de se limer les ongles.
Elle était sur le point de passer la nuit entière dans un lit jumeau à moins d’un mètre de cet homme. La dernière chose dont elle avait besoin était d’aller se coucher avec une vision claire de ce qui reposait sous ces couvertures.
Quand Tyler l’avait avisée que, dorénavant, ils partageraient la même chambre, elle avait protesté mais son argument était sensé. La terrasse sur laquelle donnait sa chambre à elle présentait un risque de sécurité. Il était plus intelligent d’emménager dans la chambre de Tyler qui n’avait qu’une fenêtre, sans arbres y donnant accès. Le problème était que la chambre de Tyler était minuscule et les deux lits jumeaux dangereusement proches.
Si elle devait se rendre aux toilettes au milieu de la nuit, elle devrait pratiquement l’enjamber pour sortir.
L’idée d’enjamber Tyler éveilla toute une série de visions, la déconcentrant de son travail de manucure. La lime se courba alors sur son doigt et vola par-dessus son épaule. Joelle se pencha de côté pour la récupérer, mais s’inclinant plus que de raison, glissa avec la chaise…



16
Joelle s’écrasa au sol, gémissant lorsque son épaule heurta le carrelage. Super, ses deux bras seraient violacés le lendemain. Cela pouvait-il être pire ?
— Vous allez bien ?
La voix de Tyler résonna au-dessus d’elle. L’eau avait cessé de couler, et elle ne s’en était pas rendu compte…
Oui, la situation pouvait être pire. Elle ne s’était pas sentie aussi mortifiée depuis qu’elle avait déchiré son short durant un cours de quadrille en quatrième.
— Je vais bien, parvint-elle à articuler.
— Laissez-moi vous aider à vous relever.
Elle avait encore le mot « Non » sur le bout de la langue quand Tyler glissa ses mains sous ses bras et la remit debout. Elle ferma les yeux. Avec un peu de chance, tout cela n’était qu’un mauvais rêve.
— Vous pouvez ouvrir les yeux, Joelle. Je porte une serviette.
Ce n’était décidément pas un cauchemar.
Elle ouvrit un œil : il était debout en face d’elle, ne portant rien d’autre qu’une serviette et un sourire sexy.
— Si j’avais su qu’être assise dans la salle de bains pouvait s’avérer aussi dangereux, je vous aurais fourni des épaulières.
— J’ai fait tomber ma lime à ongles, expliqua-t-elle, honteuse de paraître aussi incroyablement gauche.
— Et l’éventualité de me voir nu était si horrible que vous avez préféré risquer de vous casser le bras.
— Non… Je veux dire… Je…
Elle ne desserra plus les lèvres. Aucune réponse ne pouvait la sortir d’un tel embarras.
Il s’approcha d’elle et la chaleur émanant de sa peau effleura la sienne. Une onde sensuelle parcourut son corps de la tête aux pieds tandis qu’un désir irrésistible de toucher son torse nu s’emparait d’elle.
Il abaissa alors ses lèvres vers les siennes et toute appréhension s’évanouit. Perdue dans son baiser, elle promena sa main sur son torse, savourant chaque centimètre carré de son corps parfaitement harmonieux.
Il l’enveloppa de ses bras et l’attira contre lui. Sa serviette avait glissé par terre. Etre pressée contre son corps totalement nu lui procura un délicieux frisson.
Ecartant ses lèvres des siennes, il déposa une succession de baisers le long de son cou et elle poussa un gémissement.
Puis, sans prévenir, il la souleva dans ses bras et la transporta de la salle de bains jusqu’à la chambre où il la déposa sur un des lits jumeaux. Elle leva les yeux vers lui, s’émerveillant de son physique. Même les cicatrices qui ornaient sa peau le rendaient plus viril, plus attirant.
— Préservatif ? lui demanda-t-elle.
Elle n’en avait pas, mais il hocha la tête et prit son portefeuille dans l’une des tables de chevet. Alors qu’il s’y affairait, elle ôta son T-shirt, son pantalon de yoga et ses dessous.
Il revint au-dessus d’elle, abaissa de nouveau ses lèvres vers les siennes. Elle ne put retenir un tremblement.
D’un mouvement fluide, il entra en elle.
Ce fut comme si son corps s’enflammait, le brasier prenant naissance en son centre, puis se propageant à tout son être. Elle s’agrippa à son dos, enfonça ses ongles dans la peau douce de ses épaules et gémit tandis qu’il donnait le rythme.
Pourvu que ce moment ne s’arrête jamais, songea-t-elle. Puis elle bascula dans un maelström de plaisir et s’y perdit totalement.
*  *  *
Le lit exigu n’offrait pas beaucoup de place à deux adultes mais Joelle n’en avait cure. Son corps pressé contre celui de Tyler, leurs peaux nues et brûlantes se touchant de la tête aux pieds, elle était comblée comme jamais.
Elle posa sa tête sur son torse et ferma les yeux, savourant ce moment.
— Je ne voulais pas m’engager dans une relation avec toi, déclara posément Tyler.
— Je sais.
— Vraiment ?
Elle leva les yeux vers lui et lui sourit.
— Tu ne donnes pas exactement dans la subtilité, remarqua-t-elle.
— Non… En effet, lui accorda-t-il en riant.
— Tu envisages de m’expliquer pourquoi ou tu continues à garder tes secrets ?
Il lui caressa la tête en soupirant.
— Il y a, parmi les expériences que j’ai vécues, certaines choses dont j’avais l’intention de ne jamais parler à quiconque, mais puisque celle-ci te concerne en quelque sorte, j’imagine que je peux te donner les grandes lignes.
Joelle se redressa sur un coude de façon à être face à lui. Qu’il ait accepté aussi facilement de parler la surprenait.
— Je serais ravie d’entendre tout ce que tu es prêt à partager et je te promets de ne pas insister pour en savoir davantage.
Il hocha la tête.
— J’ai rencontré une femme — une spécialiste dans ma profession — lors de ma troisième période de service. Elle était superbe et brillante et j’ai été étonné qu’elle veuille de moi.
— Je ne suis pas surprise.
Il sourit et se pencha pour l’embrasser. Puis il se redressa et son sourire s’effaça.
— Malheureusement, elle a pris des risques. Entendons-nous… c’était notre métier de prendre des risques mais elle en a pris à un tout autre niveau. A un niveau qui lui a fait courir un danger plus grand que nécessaire. Notre commandant a suggéré une idée. C’était un peu tiré par les cheveux mais, si cela avait fonctionné, nous en aurions retiré un énorme avantage tactique.
— Tu ne voulais pas le faire.
Il secoua la tête.
— Cela allait à l’encontre du protocole et du simple bon sens mais elle était enthousiasmée par l’idée de remporter un tel avantage. J’ai tenté de l’en dissuader. Mais elle s’y était déjà investie. J’ai donc accepté de collaborer avec elle.
Avant même qu’il ne continue, Joelle avait compris et son cœur se serra.
Il prit une profonde inspiration puis leva les yeux au plafond. Finalement, il reporta son regard sur elle.
— Nous sommes tombés dans un piège. En l’espace de quelques instants, j’ai vécu ma pire terreur.
La douleur dans ses yeux était si manifeste qu’elle dut retenir une larme et posa une main sur son torse.
— Je suis vraiment désolée.
— Je n’ai pas pu la sauver. C’était mon travail d’assurer sa sécurité et j’ai échoué.
— Cet échec n’était pas le tien, objecta-t-elle bien qu’il ne fût certainement pas disposé à l’entendre. Tu étais opposé à cette mission depuis le début. S’ils t’avaient écouté…
— Je n’aurais pas dû accepter d’y aller.
— Cela aurait-il empêché ta collègue d’accomplir cette mission ?
Il soupira.
— Non.
— Dans ce cas, il n’est rien que tu aurais pu faire, mais je comprends que cela te hante. Je le comprends vraiment.
Il hocha la tête.
— J’imagine que tu le comprends probablement.
— C’est un sentiment affreux… de savoir une chose horrible sur le point d’arriver sans être capable de l’empêcher. Vous ne cessez de supplier mentalement les gens de vous donner le contrôle afin que vous puissiez les sauver.
— Mais ils vous le donnent rarement.
— En effet.
— Comment peux-tu continuer ? s’enquit-il. Continuer à aider les gens alors que tu sais que la plupart d’entre eux sont déjà perdus ?
— Je suppose que je me concentre sur ceux que nous sauvons.
— Bien sûr, fit-il.
Mais il ne paraissait pas convaincu.
— Quoi qu’il en soit, reprit-il, c’est la raison pour laquelle j’ai évité de m’engager avec toi. Je ne voulais pas éprouver des sentiments pour une femme qui se met volontairement en danger et ton métier répond parfaitement à ce critère.
— Je comprends. Mais je suis contente que tu aies changé d’avis.
Elle s’approcha pour l’embrasser et il l’enveloppa de ses bras, attirant son corps nu contre le sien. Moins de quelques minutes plus tard, il la précipitait dans un nouvel abîme de plaisir.
*  *  *
Le lendemain matin, Tyler enfila son jean, contemplant Joelle qui dormait toujours dans le lit étroit qu’ils avaient partagé. Partagé et quasiment détruit… Il avait été attiré par elle dès la première seconde, mais même son imagination fertile n’avait anticipé la passion qui les enfiévrerait.
Joelle remua et leva les yeux vers lui avec un sourire nonchalant.
— Quelle heure est-il ?
— Presque 8 heures. Nous avons dormi tard.
— Enfin, la plus grande partie de la nuit n’a pas été consacrée au sommeil…
Il se mit à rire, puis s’assit près d’elle et se pencha pour l’embrasser.
— Ce n’est pas faux. Comment va ton bras ?
— Lequel ?
Il sourit, se rappelant avec tendresse sa chute sur le sol de la salle de bains. Après tout, cet incident avait été à l’origine de la plus belle nuit de sa vie.
— Les deux, reprit-il.
Elle baissa les yeux.
— Courbatus et certainement pas des plus attirants mais pas aussi mal en point que je ne l’aurais cru.
Elle lui caressa le visage.
— Je suis contente que tu aies changé d’avis sur les femmes dangereuses.
Il haussa les épaules.
— En fait, j’ai triché… Je veux dire, une fois que l’affaire Brant sera résolue, tu seras libre. Tes deux semaines prendront fin et tu hériteras de la fortune de ta mère. Tu pourras passer le reste de ta vie à faire ce que tu veux… lire, voyager, passer des nuits blanches avec des experts en sécurité.
Elle se redressa.
— Je… je n’ai pas l’intention d’abandonner mon métier.
— Tu le feras sûrement. Ton travail est à Jackson et ta famille est ici. Par ailleurs, tu n’auras plus à travailler et encore moins à exercer un métier aussi difficile et dangereux.
— C’est vrai… J’ai déjà songé à me rapprocher d’Alaina et de Danae. Nous avons tellement d’années à rattraper et ce sera plus facile si je suis près d’elles. Mais, Tyler, tu dois savoir que je n’ai aucune intention d’abandonner mon métier. Je veux aider les femmes.
A ces mots, Tyler se releva d’un bond et s’enfuit pratiquement de la chambre.
Joelle venait de dire exactement ce qu’il ne fallait pas.



17
Une demi-heure plus tard, Tyler conduisit Joelle jusqu’à Calais. Le trajet fut silencieux et pesant, et Tyler soupira intérieurement quand il déposa Joelle devant l’épicerie générale où l’attendait Alaina.
Il laissa les deux sœurs puis se rendit au snack-bar. Il avait besoin d’un moment loin de Joelle et de tous les problèmes qu’elle apportait avec elle.
Il se glissa sur l’un des tabourets du snack sans même saluer Carter. Puis il fit un petit signe et Sonia glissa une tasse de café devant lui. Elle eut le bon sens de se diriger vers la salle, armée de sa cafetière et de son sourire.
— Problèmes de cœur ? s’enquit Carter.
Tyler s’étrangla avec son café et Carter lui donna une tape dans le dos.
— Tout le monde prétend que ta mère est médium, répliqua Tyler une fois qu’il put de nouveau respirer. As-tu hérité de son aptitude ?
— Inutile d’être médium pour reconnaître ce regard. Je l’ai moi-même affiché.
— Des problèmes de cœur ? Toi ?
— Je suis fiancé à l’une des sœurs LeBeau. Dois-je en dire davantage ?
Tyler but une autre gorgée de café.
— A l’évidence, Zach et toi avez choisi les sœurs dotées de bon sens. Alors que je me retrouve avec la tête de mule qui ne prétend pas écouter la voix de la raison.
Carter se mit à rire.
— Seigneur. Tu ne connais pas très bien Alaina, n’est-ce pas ? Je ne parlerai pas pour Danae — parce que je ne suis pas l’homme qui couche avec elle — mais je peux parier que Zach trouverait cette déclaration aussi amusante que moi.
— Je… Qui a dit que je couchais avec elle ?
— Mon vieux, un homme se moque pas mal qu’une femme soit têtue, à moins qu’il ne couche avec elle. Alors, quel genre de conseil « avisé » as-tu donné à Joelle qu’elle n’a pas envie de suivre ?
— J’ai suggéré qu’elle change de carrière parce que son métier actuel est trop dangereux.
— Eh bien, tu as commis une gaffe monumentale.
— Qu’y a-t-il de mal à vouloir qu’elle reste saine et sauve ? Et d’ailleurs, qu’y a-t-il de mal à ce que je refuse de m’engager avec une femme qui exerce un métier dangereux ?
— Pose la question au type qui monte une société de sécurité.
Tyler fronça les sourcils.
— Je ne ferai pas de travail de terrain. Je vais diriger la société et gérer l’informatique.
— Si tu le dis…
Tyler leva les yeux au ciel.
— Je croirais entendre mon père.
— William est un homme intelligent.
Tyler prit la mouche puis posa les yeux sur un Carter hilare. Incapable de s’en empêcher, il sourit.
— Je n’essaie pas de te compliquer la vie, dit Carter. Je sais l’effet que cela fait d’être à la croisée des chemins professionnellement parlant, sans être vraiment certain de même savoir ce que l’on souhaite pour l’avenir, puis de voir les choses s’embrouiller encore davantage avec l’arrivée de quelques harceleurs et d’une femme incroyable. J’ai rencontré Alaina à ce moment de ma vie où j’en savais le moins à propos de moi-même et de mes aspirations profondes.
— Comment as-tu su alors que tu étais supposé être avec elle ?
— Parce que, quel que soit l’avenir que j’imaginais pour moi-même, je ne pouvais le concevoir sans elle.
Tyler s’efforça de se projeter cinq ans plus tard… dirigeant une société de sécurité prospère et vivant dans un petit bungalow sur le bayou, quelque part dans Calais avec peut-être un golden retriever. La porte du bungalow s’ouvrit alors et Joelle en sortit.
— Bon sang ! s’exclama-t-il.
Carter lui donna une tape dans le dos.
— Le bar ne sera pas ouvert avant quelques heures. Laisse-moi t’offrir un petit déjeuner.
Tandis que Carter faisait un signe à Sonia, son portable se mit à sonner. Il consulta l’écran et fronça les sourcils.
— Carter, répondit-il.
Tyler observa son ami dont le visage se crispa, sa mâchoire se contractant. Il y avait clairement un problème.
— Je dois annuler le petit déjeuner, lui annonça Carter.
— Que se passe-t-il ?
Carter jeta un coup d’œil autour d’eux puis baissa la voix.
— Un pêcheur a remonté un corps du bayou, à l’est.
Tyler se redressa sur son tabouret.
— Qui est-ce ?
— Le pêcheur n’a pas identifié l’homme.
Carter étudia Tyler pendant un moment.
— Joelle est avec Alaina, n’est-ce pas ?
— Oui, elles sont allées acheter de la peinture.
— Je vais appeler Alaina pour lui demander de ne pas la lâcher d’une semelle et de rester à Calais. Si cela ne t’ennuie pas, j’aimerais que tu m’accompagnes.
— Bien sûr.
Tyler sauta au bas de son tabouret et jeta de l’argent sur le comptoir pour le café. Puis il emboîta le pas à Carter.
Si le pêcheur n’avait pu identifier le corps, cela pouvait signifier deux choses… soit il était trop dégradé pour être identifiable, soit il s’agissait de quelqu’un que le pêcheur ne connaissait pas, comme Victor Brant.
Avec un peu de chance, la deuxième option était la bonne.
*  *  *
Joelle emballait la peinture qu’elle venait d’acheter avec Alaina, quand le portable de celle-ci sonna. Alaina décrocha et, presque aussitôt, parut contrariée.
— Que se passe-t-il ? s’enquit Joelle, une fois la conversation finie.
— C’était Carter. Il a dit qu’il devait vérifier quelque chose et qu’il emmenait Tyler avec lui. Il veut que je reste avec toi et il nous demande de ne pas retourner à la propriété sans eux.
— Il ne t’a pas expliqué ce qui les occupait ?
— Non. Mais, au ton de sa voix, j’ai compris qu’il était inquiet.
Joelle secoua la tête.
— Peut-être vont-ils rendre visite à un suspect. Je suis sûre qu’ils nous tiendront informées aussitôt qu’ils auront terminé.
— Tu as sans doute raison. Viens. Nous ferions aussi bien de prendre un café pour tuer le temps.
Elles gagnèrent le snack, et Joelle se glissa dans le box d’angle, face à Alaina. Elle s’efforçait de préserver les apparences bien que son cœur soit totalement brisé et son orgueil anéanti. Jusque-là, Alaina semblait n’avoir rien remarqué.
A peine étaient-elles installées qu’une jolie jeune femme s’avança vers elles, munie d’un bloc-notes.
— Bonjour, Alaina, lança-t-elle.
— Bonjour, Sonia, lui répondit Alaina. Voici ma sœur Joelle, ajouta-t-elle.
Sonia sourit.
— Cela signifie, je présume, que vous êtes toutes ici à présent. C’est sympa. Je vous apporte un petit déjeuner ?
— Pour l’instant, je prendrai seulement un café, réussit à répondre Joelle.
— Moi aussi, ajouta Alaina.
Alaina regarda Sonia s’éloigner puis reporta son regard sur Joelle.
— Tu vas me dire ce qui te tracasse ? Je t’en prie, ne m’oblige pas à te soutirer des informations. Je n’ai pas très bien dormi.
— Moi non plus.
Alaina lui adressa un regard compatissant.
— Cela te stresse trop de rester dans la maison ?
— Je suis stressée mais pas pour cette raison.
Tandis que Sonia posait les tasses de café devant elles, Joelle marqua une pause.
— J’ai vu quelque chose la première nuit où je suis restée dans la maison. Je n’ai rien dit à personne, mais Tyler a réussi à me faire parler.
Alaina hocha la tête.
— Tyler l’a confié à Carter et Carter me l’a répété.
— Il m’a dit que Danae et toi vous aviez également vu des choses.
Alaina mit de l’édulcorant dans son café et l’y mélangea.
— En disant « des choses », tu fais allusion au fantôme de notre mère ?
— Y en aurait-il plus d’un ? tenta de plaisanter Joelle.
Mais son discours manquait d’enthousiasme.
— En fait, oui, lui répondit Alaina avec le plus grand sérieux. J’ai vu deux esprits différents. L’un d’eux était assurément maman. Danae l’a vue, elle aussi.
— Et l’autre ?
Alaina secoua la tête.
— Il n’avait pas forme humaine mais il m’a paru purement maléfique.
Joelle retint sa respiration.
— Purcell ? murmura-t-elle.
— C’est ce que je pense.
— Eh bien, j’espère ne pas le rencontrer. Je trouve déjà désagréable de me le rappeler.
Alaina fronça les sourcils.
— Je ne me rappelle pas grand-chose le concernant. Des souvenirs de nous, enfants, et de maman me reviennent, mais Purcell n’est toujours qu’une ombre… comme s’il ne faisait pas partie du décor. Est-ce ainsi que tu te remémores cette époque, toi aussi ?
— Malheureusement non. Certains de mes souvenirs de Purcell sont très précis et aucun d’eux n’est plaisant.
Alaina lui prit la main par-dessus la table et la serra.
— Eh bien, n’est-ce pas un spectacle charmant ?
Une voix masculine tonitruante résonna à côté d’elles.
Joelle leva les yeux : un homme corpulent, probablement âgé d’une soixantaine d’années, leur souriait.
— Monsieur le maire, le salua Alaina. Connaissez-vous ma sœur Joelle ?
L’homme tendit la main à Joelle.
— James Dupree… J’aurais dû me douter qu’une jeune femme aussi charmante était l’une des filles d’Ophelia. C’est un plaisir de faire votre connaissance.
Joelle lui serra la main et étudia son visage.
— Enchantée, lui répondit-elle.
— Y a-t-il un problème ? lui demanda le maire en lâchant sa main.
— Non.
Elle l’avait un peu trop dévisagé, réalisa-t-elle soudain.
— Je suis désolée. C’est seulement que votre visage m’est familier mais je ne vois pas où j’aurais pu vous rencontrer auparavant.
— Oh ! Eh bien, Johnny est mon frère. Certains prétendent que nous nous ressemblons, c’est donc probablement cela.
Joelle lança un regard au propriétaire du snack-bar mais il n’y avait pas vraiment de ressemblance.
— J’ignorais que Johnny était votre frère, reprit Alaina. Carter doit vraiment faire un meilleur travail pour me mettre au courant de tout.
Dupree se mit à rire.
— En fait, nous sommes demi-frères, d’où la différence de nom de famille. Mon père est décédé et ensuite ma mère s’est remariée avec le père de Johnny. Joelle, s’il y a quoi que ce soit que je puisse faire durant votre séjour à Calais, faites-le moi savoir.
— Merci, lui répondit-elle. Je n’y manquerai pas.
Le maire traversa le snack-bar pour aller parler à Johnny et prit un siège au comptoir.
— J’imagine que Johnny a hérité de toute la matière grise de la famille, murmura Joelle, puisque son frère est entré en politique.
Alaina se mit à rire.
— Je suis tellement heureuse que quelqu’un partage mon sentiment concernant les politiciens.
— Ce sont les politiciens qui ne cessent de réduire les financements dans mon domaine professionnel, et ça afin de conduire des voitures plus luxueuses ou de s’offrir des vacances plus onéreuses. Il est difficile d’apprécier des gens qui ne pensent qu’à eux-mêmes.
— Je n’aurais pas dit mieux ! Pour en revenir à notre précédente discussion… Qu’as-tu vu ?
Joelle relata sa rencontre avec le fantôme d’Ophelia, puis exposa sa théorie :
— Son spectre est peut-être trop faible pour communiquer correctement.
Alaina s’adossa à son siège.
— C’est aussi sensé que tout ce qui se rapporte à cela ! Tu sais, si une personne m’avait dit, il y a six mois, que je serais assise dans le snack-bar d’une petite ville du bayou, occupée à tenter de psychanalyser un fantôme, je l’aurais traitée de folle.
— Moi aussi.
— Je regrette qu’elle ne m’ait rien dit de concret, soupira Alaina.
— Comme l’endroit où se trouve son corps ? demanda Joelle.
Alaina fronça les sourcils.
— Ce serait un excellent point de départ. Tout ceci est tellement macabre et, pour qu’une avocate fasse un tel commentaire, il faut que la situation soit vraiment funeste.
— Cette fois, c’est personnel.
Alaina lui adressa un petit sourire.
— Tu as raison. Ça fait toute la différence. Alors, me diras-tu ce qui te tracasse par ailleurs ?
— Que veux-tu dire ?
— Je t’en prie. Tu affiches ce regard lointain, légèrement détaché. Je veux dire, tu es en grande partie présente à notre conversation mais je sens qu’une part de toi est préoccupée par autre chose. Laisse-moi deviner… des problèmes de cœur ?
Joelle bougonna.
— Est-ce si évident ?
— Ce n’est pas difficile à deviner. J’ai vu Tyler et j’affichais moi-même ce regard il y a quelque temps. Alors, que s’est-il passé ?
A priori, Joelle ne voulait pas en parler, même à sa sœur, mais, une fois qu’elle se fut lancée, elle lui raconta tous les événements de la nuit précédente et de la matinée.
Alaina l’écouta sans l’interrompre jusqu’à ce qu’elle ait terminé puis elle secoua la tête.
— William était certain que Tyler gardait pour lui quelque chose d’important… une chose l’empêchant d’aller de l’avant comme il le devrait. C’est horrible qu’une telle chose soit arrivée, en particulier à quelqu’un ayant tendance à se sentir responsable alors même que ce n’était pas le cas.
— Je sais, soupira Joelle. J’aimerais qu’il en parle à son père. Mais, si cela ne t’ennuie pas, je préférerais que tu n’en dises rien.
— Bien sûr, mais j’espère que Tyler se décidera bientôt à se confier à William ou à quelqu’un d’autre. C’est un poids lourd à porter.
— En effet, et je comprends parfaitement combien il doit se sentir mal, mais cela ne signifie pas que je vais abandonner mon métier pour lui. Non qu’il me le demande… il est simplement sorti en trombe de la chambre et il n’a pas prononcé un mot dans la voiture.
— Je comprends ce que ton métier représente pour toi et je serais la dernière à te dire d’en changer. D’après ce que m’a confié Carter, Tyler n’attendrait pas non plus cela de toi. Je pense qu’il doit encore surmonter une grande colère et un immense chagrin mais, s’il tient vraiment à toi, il te reviendra.
— S’il tient vraiment à moi…
Joelle secoua la tête.
— J’étais fiancée à Brad et cela ne l’a pas empêché de me quitter à cause de mon travail. Peut-être devrais-je renoncer et adopter des chats.
— Il est hors de question que je te laisse faire une telle chose ! s’insurgea Alaina.
— Tu caresses l’espoir d’un dénouement heureux, digne d’un conte de fées ?
— Non, je suis allergique à cela.
Joelle éclata de rire.
— Moi aussi. Je suppose donc que je suis condamnée à mener une vie solitaire sans même les poils de chat.
— Accorde-lui du temps.
— Je présume que je n’ai pas le choix. Je dois encore terminer mes deux semaines. Donc aucun de nous deux n’ira nulle part.
A la perspective de la longue journée qui l’attendait, elle soupira.
— Je ne suis pas pressée de me retrouver cloîtrée avec lui dans cette maison. Le trajet jusqu’à Calais a été vraiment inconfortable.
— Dans ce cas, j’y retournerai avec toi, une fois que les hommes nous auront autorisées à regagner notre maison, proposa Alaina en souriant.
— Je ne peux te demander de faire cela.
— Tu ne me le demandes pas, je me porte volontaire. Je n’ai pas de dossier à traiter aujourd’hui et il est grand temps que je revienne t’aider dans la maison. J’ai une liste d’acquisitions référencées par la comptabilité de la succession que je dois tenter de relier aux objets correspondants, mais jusque-là je n’ai rien trouvé. Néanmoins, j’en ai localisé quelques-uns par le biais de sociétés de vente aux enchères, ce qui renforce ma conviction que Purcell revendait ses actifs pour s’assurer des rentrées régulières de liquide.
A l’idée de passer une journée avec sa sœur, Joelle se détendit.
— Ce serait très agréable, lança-t-elle en affichant un grand sourire.
— Bien. Alors prenons un petit déjeuner. Si Carter et Tyler ne sont pas revenus quand nous aurons terminé, nous irons travailler chez moi en attendant de pouvoir retourner à la propriété. J’ai tout un carton de documents à éplucher pour Danae.
Joelle hocha la tête tandis que sa sœur faisait signe à Sonia. La journée à venir s’annonçait beaucoup plus reposante que la précédente.
*  *  *
Sur la rive du bayou, Tyler se pencha vers le corps inanimé, tandis que Carter le comparait à un cliché sur son téléphone.
— On dirait Brant.
Il montra la photographie à Tyler.
Celui-ci n’eut pas besoin de l’examiner longuement. La mâchoire carrée et le nez crochu de l’homme sur la photo étaient identiques à ceux du corps gorgé d’eau.
— Au moins la cause de la mort n’est pas un mystère.
L’impact de la balle au milieu du front de l’homme ne laissait aucun doute quant à ce qui avait mis un terme à la carrière de harceleur et de tyran domestique de Brant.
— En effet, acquiesça Carter. Il ne reste plus qu’à découvrir qui l’a tué et pourquoi. Mais au moins, Joelle devrait être un peu rassurée.
Tyler hocha la tête.
— Quand j’ai quitté le Moyen-Orient, j’ai fait le vœu de ne plus jamais voir un cadavre, mais je dois reconnaître que la vue de celui-ci ne m’apporte que du soulagement. Je me demande parfois où est passée mon empathie.
— Ce sont les risques du métier.
Carter adressa un signe de la main aux secouristes qui s’étaient garés près du ponton et qui descendaient le long de la rive avec une civière.
Ils déposèrent le corps de Brant dans une housse noire et en remontèrent la fermeture Eclair.
Au moins une menace dont ils n’auraient plus à s’inquiéter, songea Tyler.
Il y en avait une autre : l’inconnu qui s’introduisait dans la maison. Ils n’étaient donc pas sortis d’affaire.
Et puis, il y avait ses sentiments pour Joelle. De toutes les menaces, c’était la plus sérieuse.
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Joelle était assise avec Alaina dans le bungalow de Carter, à la table de la cuisine. Elles passaient au peigne fin les piles de documents qu’elles avaient retirés du bureau de Purcell.
Au bout d’un moment, frustrée par la monotonie de la tâche et le manque de découvertes pertinentes, Joelle jeta une pile de documents sur la table et soupira.
— Il n’y a rien ici !
Alaina semblait aussi sceptique mais pas disposée à l’admettre.
— Il doit forcément s’y trouver quelque chose, insista-t-elle. Une personne, voire plus d’une personne, s’introduit dans cette maison pour une raison bien précise. Une personne autre que Brant.
— Mais tu m’as toi-même dit que tu n’avais rien trouvé sur la liste d’acquisitions que le comptable t’a envoyée. Peut-être que c’est quelqu’un qui craint que nous ne découvrions son nom dans les notes de Purcell sur la rémunération de ses sbires.
— Peut-être… Mais dans ce cas pourquoi ne pas simplement répandre de l’essence partout dans le bureau de Purcell et y mettre le feu ? C’est ce que Roger Martin avait eu l’intention de faire.
Alaina secoua la tête.
— J’ai le sentiment que quelque chose d’autre se trame.
— D’accord, alors changeons de tactique. Puis-je voir la liste d’acquisitions ? Peut-être que cela me donnera un indice.
Alaina sortit un dossier de sa serviette et le tendit à Joelle.
— Les pièces dont j’ai déjà remonté la piste jusqu’à des sociétés de vente aux enchères ou des marchands d’art sont surlignées en jaune. J’ignore ce qu’il est advenu du reste.
Joelle feuilleta les pages. Au moins deux tiers des pièces mentionnées étaient surlignées, et une centaine d’objets localisés.
— Tu en as déjà repéré tant que ça ?
Les talents d’investigatrice de sa sœur étaient stupéfiants.
— Ce n’est pas si difficile quand on est une avocate plutôt réputée et que l’on se met à lancer des accusations de vol.
De toute évidence, Alaina minimisait ses efforts pour localiser autant d’objets de valeur de la succession. Le nombre d’appels téléphoniques et de menaces déguisées que cela avait impliqué devait être énorme, songea Joelle.
— Certaines des pièces que Purcell a réussi à acquérir sont incroyables, observa-t-elle en parcourant la liste.
— La liste des biens antérieurs à Purcell est encore plus impressionnante. Avance jusqu’à la dernière page.
Joelle s’exécuta et s’extasia devant certaines des descriptions.
— Je n’ai trouvé aucune de ces choses dans la maison.
— Elles ont probablement été parmi les premières à partir, déclara Alaina.
— Il semble qu’il aurait été plus simple pour Purcell de disparaître de nouveau. Pourquoi rester à Calais, enfermé dans cette maison, à puiser dans l’héritage pour payer des maîtres chanteurs ? Je ne saisis pas.
Alaina hocha la tête.
— J’ai d’abord pensé la même chose. Mais je crois que, au fil du temps, Purcell a commencé à perdre pied. Je pense qu’il est resté pendant un moment en se disant qu’il retirerait assez d’argent de la vente des biens de la propriété mais, une fois ses collaborateurs payés, il ne lui est pas resté grand-chose.
— Il s’est donc lancé dans ce jeu d’achat et de revente.
— Exactement. Mais je pense que plus il restait dans la maison, plus il devenait instable jusqu’à ce que, finalement, il se retrouve piégé ici, confronté au quotidien à ses propres mauvaises actions.
Joelle consulta de nouveau la liste des biens. La théorie d’Alaina se tenait. Purcell pensait avoir tout programmé pour s’approprier une fortune et disparaître… probablement dans un autre pays où ses amis de la mafia ne pourraient pas le retrouver. Il avait dû être de plus en plus désespéré à chaque tentative avortée pour quitter Calais et de plus en plus psychotique à force de devoir se terrer dans le marais.
La page à laquelle elle était arrivée ne comptait que trois pièces manquantes : un vase, un service d’argenterie et des « diamants ».
— Je suppose que cela se réfère au collier de maman ? s’enquit Joelle en désignant cette dernière référence.
— C’est ce que j’ai présumé. C’était le seul bijou reporté sur la liste. Apparemment, aucune de nos aïeules n’avait d’inclination pour le clinquant.
— Comment se fait-il qu’il n’y ait pas de valeur estimée ?
Alaina secoua la tête.
— Je suppose que c’est parce qu’il n’a jamais été procédé à son estimation.
— Probablement pas, acquiesça Joelle. Elle était si jeune. La mort était la dernière chose à laquelle elle devait penser. Il est sans doute vain d’espérer en retrouver la trace.
— A mon avis, Purcell a enlevé les pierres pour les vendre et a fait fondre l’or.
Quel salaud !
Le mot résonna dans l’esprit de Joelle et elle reporta son attention sur les documents afin de l’en chasser. Elle tourna la page puis fronça les sourcils.
— Un collier est référencé sur cette page. Il n’y a pas de description mais il a une valeur de trente mille dollars. Si les diamants de la page précédente correspondent au collier de maman, alors que désigne ceci ?
— Laisse-moi regarder.
Alaina lui prit le listing des mains et vérifia.
— J’ai travaillé sur ces éléments de manière tellement sporadique, j’ai dû manquer cela. C’est du travail bâclé.
— Tu avais d’autres choses à l’esprit, la rassura Joelle.
Sa sœur plissa le front.
— Je ne me souviens pas que maman ait porté le moindre autre bijou en dehors de ce collier, ce qui était d’ailleurs rare, mais ma mémoire n’est pas fiable. Elle possédait l’alliance de son mariage avec notre père, mais je ne pense même pas qu’elle la portait lorsqu’elle était mariée à Purcell. Peut-être que nous pourrions appeler le comptable pour l’interroger.
— Nous ferions sans doute bien de préciser un maximum d’éléments, approuva Joelle.
Alaina prit son portable sur la table et composa le numéro du comptable. Puis elle mit le haut-parleur.
— Leonard ? Alaina LeBeau à l’appareil, dit Alaina lorsque le comptable décrocha.
— Madame LeBeau, bonjour. Que puis-je faire pour vous aujourd’hui ?
— Je travaille sur la liste de biens avec ma sœur Joelle et nous avons une question à vous poser.
— Je serai ravi de vous fournir toutes les réponses dont je dispose.
— Parfait. A la page 8, un collier est référencé mais à la page 7 apparaît la simple mention « diamants ». Nous n’avons pas le souvenir que notre mère ait possédé d’autre bijou de valeur en dehors de son collier de diamants, nous sommes donc un peu perplexes.
— Le collier référencé correspond au collier de diamants que j’ai vu au cou de votre mère sur les photographies. Je suppose que c’est celui dont vous avez gardé le souvenir ?
— C’est exact. Dans ce cas, à quoi correspondent les diamants listés sur l’autre page et pourquoi ne leur est-il pas assigné de valeur ?
— Il s’agit un peu d’une spéculation, si vous voulez mon avis, bien que l’associé qui a géré les biens de votre mère durant ces quarante dernières années m’assure qu’ils existent ou qu’ils ont existé. L’histoire veut que vos arrière-grands-parents, voire l’un de vos aïeux, aient acquis des diamants bruts réputés être d’une très grande valeur. Cet associé a toujours supposé que certains d’entre eux avaient été utilisés pour réaliser le collier que portait votre mère et qui était un cadeau de ses parents pour son dix-huitième anniversaire. Mais, à ma connaissance, les diamants bruts n’ont jamais existé ou alors ils ont tous été taillés pour le collier.
— Nous n’avons trouvé aucune trace de ces pierres dans les documents que nous avons consultés jusqu’à présent, confia Alaina. Mais merci pour l’information. Si nous trouvons un élément confirmant l’existence de ces pierres, nous vous en informerons.
— Merci beaucoup, madame LeBeau. Je vous souhaite une bonne journée, à votre sœur et à vous.
Alaina coupa la communication et se tourna vers Joelle.
— Tu paries combien que ces pierres existent… ou qu’elles ont existé ?
— Je me faisais la même réflexion. Des diamants non taillés sont précisément le genre de chose susceptible de retenir Purcell dans la maison mais il n’a pas dû les trouver… Sinon, il serait parti.
— Peut-être maman n’a-t-elle pas voulu lui dire où ils se trouvaient. Peut-être est-ce la raison pour laquelle…
Alaina ne termina pas sa phrase mais Joelle avait compris. Si Purcell avait tué Ophelia dans un accès de fureur à cause de ces diamants, cela expliquerait qu’il ait voulu étouffer l’affaire.
— Penses-tu que ce soit ce que les autres recherchent ? reprit Joelle.
Alaina secoua la tête.
— Comment auraient-ils eu connaissance de l’existence de ces diamants ? Purcell n’en aurait jamais parlé à quiconque parce qu’il les voulait pour lui-même et, si une rumeur les concernant avait filtré dans Calais, William ou Willamina en auraient été informés.
— Crois-tu qu’ils aient existé ?
— Je pense. Mais il est aussi possible, comme l’a suggéré le comptable, qu’ils aient servi à réaliser le collier de maman.
Joelle soupira.
— Je suppose que c’est plus logique que de croire qu’une fortune en diamants est restée dans la maison pendant des décennies sans qu’on la découvre.
— Encore une piste potentielle qui vole en éclats. J’ignore comment Carter peut faire ce travail au quotidien. Je pensais qu’être avocate était difficile mais ceci est tout simplement épuisant.
— Cela me fait regarder autrement le travail des policiers, dit Joelle.
— Eh bien, je suppose qu’il ne nous reste plus qu’à nous replonger dans la paperasse en espérant découvrir une nouvelle piste. J’ai rendez-vous avec un client demain matin à La Nouvelle-Orléans puis je compte rendre visite à Danae pour l’aider à compulser d’autres documents. Je lui ferai part de nos suppositions concernant les diamants afin qu’elle prête une attention toute spéciale à ce qui pourrait en faire mention.
Alors qu’Alaina s’emparait d’une pile de documents, la porte d’entrée du bungalow s’ouvrit. Carter et Tyler firent irruption.
Alaina se leva d’un bond pour étreindre Carter. Joelle en eut un léger pincement au cœur.
L’expression d’adoration absolue qu’affichait Carter était manifeste et, alors même qu’elle s’en réjouissait pour sa sœur, Joelle ne put s’empêcher de l’envier. Carter était un homme merveilleux ; Alaina et lui étaient faits l’un pour l’autre. Avant de les rencontrer, Joelle ne croyait pas aux âmes sœurs. Elle s’était trompée. Il était vraiment possible de trouver le bonheur en couple.
Elle leva les yeux vers Tyler : il se tenait juste dans l’entrée. Il regardait fixement son ami et Alaina en affichant une étrange expression, comme s’il s’efforçait de trouver un sens à tout cela. Il se tourna vers Joelle mais, lorsque leurs regards se croisèrent, il détourna immédiatement les yeux. Une nouvelle vague de déception envahit Joelle.
— Je ne t’ai même pas entendu te garer, dit Alaina quand elle lâcha Carter.
— Tu étais trop absorbée par ton travail, lui répondit Carter. Comment cela se passe-t-il ?
Alaina leur fit part de la théorie des diamants.
— Cela paraît peu plausible, estima Carter.
— En effet, convint Alaina. Nous pensons que c’était une raison suffisante pour Purcell mais nous ne voyons pas comment les autres en auraient eu connaissance.
— Certainement pas de la bouche de Purcell.
— C’est aussi notre sentiment. Donc l’intrus qui pénètre dans la maison recherche probablement autre chose.
Carter acquiesça mais il ne semblait pas vraiment concentré sur la conversation, remarqua Joelle. La tension qui l’habitait quand il était entré dans le bungalow ne l’avait pas quitté. Qu’est-ce qui le tracassait ? Et cela pouvait-il expliquer également l’étrange attitude de Tyler ?
— Alors, que faisiez-vous, tous les deux ? s’enquit Alaina.
Elle affectait un ton désinvolte mais elle avait, elle aussi, détecté un problème, comprit Joelle.
— J’ai reçu ce matin un appel m’avertissant qu’un pêcheur avait trouvé un corps échoué sur la rive est, répondit Carter.
— Oh non ! laissa échapper Alaina. Je suppose qu’il est inutile de te demander s’il s’agit de quelqu’un que tu connais étant donné que la ville compte moins de cinq cents habitants. Je suis désolée, Carter.
— Je ne le suis pas. Ce corps était celui de Victor Brant.
Joelle tressaillit et la pièce se mit à tanguer autour d’elle. Alaina se précipita pour s’asseoir à son côté et mit un bras autour de ses épaules.
— Respire profondément, lui dit-elle.
Joelle expira lentement et le vertige commença à se dissiper. Finalement, elle retrouva sa voix.
— Etes-vous certain que c’est lui ?
Carter hocha la tête.
— Il n’est pas resté dans l’eau très longtemps. Il a été facile de l’identifier d’après la photographie que j’ai fait circuler. Bien entendu, le médecin légiste procédera à une identification officielle mais, en ce qui me concerne, ça ne fait aucun doute.
— Je ne peux pas le croire, murmura Joelle.
— C’est pourtant la vérité.
Tyler prenait enfin la parole.
— Je l’ai vu de mes yeux et je suis certain qu’il s’agit de Brant.
La tension qui étreignait Joelle depuis des semaines commença à s’estomper tandis qu’elle intégrait progressivement toutes les implications de l’annonce faite par Carter.
— Je suis hors de danger, dit-elle.
— Le danger que représentait Brant est écarté, rectifia Tyler. Mais quelqu’un s’introduit toujours dans la maison et, étant donné ce qui est arrivé à Alaina et à Danae, nous ne sommes pas près de relâcher nos efforts concernant l’enquête ou la sécurité.
— Tyler a raison, renchérit Carter. Comprenons-nous bien… c’est une amélioration majeure de votre situation, Joelle, mais nous ne pouvons pas prendre le risque de présumer que la maison soit sûre.
Alaina hocha la tête.
— Tyler, si cela ne t’ennuie pas, nous aimerions travailler à la propriété aujourd’hui. Nous n’attendions pour cela que votre retour.
— Parfait, approuva Tyler.
— Je vous rejoindrai plus tard, s’excusa Carter. Je dois d’abord aller discuter avec la police d’Etat pour résoudre l’affaire Brant. Joelle, si vous savez comment entrer en contact avec l’épouse de Brant, c’est maintenant ou jamais. La police voudra l’interroger.
— Je vais appeler mon contact. On fournit à chaque femme un téléphone prépayé lorsqu’elle disparaît. Mon contact sera donc en mesure de lui transmettre l’information. L’épouse de Brant doit-elle appeler la police de Jackson ?
— Oui, répondit Carter. En ce qui me concerne, cette affaire sera rapidement résolue. Je n’attends rien de plus de ses déclarations. Je leur ai envoyé ta déposition concernant l’agression d’hier mais ils voudront sans doute te parler en personne à un moment donné.
Joelle hocha la tête. C’était une conversation qu’elle était impatiente d’avoir.
*  *  *
Il était près de 21 heures quand Joelle sortit de la douche. Elle enfila un pantalon de yoga et un T-shirt, puis s’assit sur le petit lit jumeau que Tyler et elle avaient partagé la veille, s’appuyant contre le mur.
*  *  *
Alaina et Carter étaient restés tard et tous quatre s’étaient affairés dans la maison, cherchant le moindre indice susceptible d’orienter l’enquête.
Vers 19 heures, Alaina et Joelle avaient préparé des spaghettis et du pain à l’ail pour le dîner et ils avaient partagé un repas agréable quoique pas excessivement animé avant qu’Alaina et Carter ne rentrent chez eux.
Tyler n’avait pas monté la garde devant la porte de la salle de bains mais il était à proximité. Il frappa justement à la porte de sa chambre et passa une tête.
— Je vais prendre ma douche.
— Il n’est plus nécessaire que je reste dans la salle de bains avec toi, n’est-ce pas ? Je veux dire, avec la mort de Brant…
— Tout danger immédiat est probablement écarté. Tu as ton pistolet, n’est-ce pas ?
Elle souleva le livre posé sur le chevet, révélant le pistolet caché dessous.
— Bien, fit-il. Verrouille la porte derrière moi. Je frapperai quand j’aurai terminé.
Il referma la porte derrière lui et Joelle sauta hors du lit pour tirer le verrou. Durant tout le temps où il lui avait parlé, Tyler l’avait à peine regardée. Elle avait espéré que Brant étant mort Tyler relativiserait son opinion concernant son métier. Mais, apparemment, il lui faudrait plus de temps.
Elle revint se laisser tomber sur le lit. Qui espérait-elle abuser ? Douze heures ne pouvaient suffire à Tyler pour changer à ce point.
Elle devait se concentrer sur ses bonnes fortunes — et elles étaient nombreuses — plutôt que de penser aux choses qu’elle ne pouvait avoir. Concernant Brant, par exemple, son contact l’avait rappelée après avoir transmis l’information de sa mort à son épouse. Cette dernière avait fondu en larmes de joie et l’autre femme rescapée avec qui elle vivait avait applaudi à cette nouvelle. C’était une victoire. Il était regrettable de vivre dans un monde où il fallait que quelqu’un meure pour qu’une autre personne puisse vivre sa vie sans être constamment terrifiée, mais du moins cette fois la victime avait survécu à son mari. L’inverse s’était produit en plus d’occasions que Joelle ne voulait se le rappeler.
Elle baissa les yeux sur le roman d’amour posé près d’elle et soupira. Partout où son regard se portait, une femme bénéficiait d’un avenir radieux… Alaina, Danae et toutes les héroïnes de fiction.
En venant à Calais, elle avait espéré retrouver sa famille et son vœu avait été exaucé. L’argent était un bonus non négligeable mais il n’était pas la chose la plus importante. Il lui permettrait néanmoins d’aider tellement plus de femmes qu’auparavant. Ce à quoi elle ne s’était pas attendue avait été de trouver un homme qui lui ravirait le cœur comme l’avait fait Tyler. A un moment donné, au milieu de tout ce chaos, elle était tombée follement amoureuse du marine sexy et, désormais, la perspective de reprendre le cours de sa vie sans lui lui déchirait le cœur.
L’eau de la douche cessa de couler dans la pièce voisine et elle attrapa le roman, déterminée à paraître calme et distante. Il était hors de question qu’elle passe la nuit entière à regarder fixement Tyler comme une adolescente enamourée. Elle allait lire son livre jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus garder les yeux ouverts. Ensuite, pour la première fois depuis son arrivée à Calais, elle profiterait d’une bonne nuit de sommeil.
Le coup frappé à la porte la surprit pendant un instant avant qu’elle ne se souvienne : Tyler l’avait fait s’enfermer.
Elle sauta de son lit et ouvrit le verrou, puis retourna précipitamment se mettre au lit sans un regard en arrière pour Tyler. Le marque-page était à la page 80, elle reprit donc là sa lecture mais, en réalité, elle ne se rappelait rien de l’histoire. Toutefois, elle était déterminée à paraître occupée. Elle se concentra donc sur les mots et se mit à lire.
Cela dura environ deux secondes.
Tyler était debout, le dos tourné vers elle, ses cheveux encore mouillés après la douche. Il portait un pantalon de survêtement mais pas de T-shirt et son dos merveilleusement sculpté lui procura l’envie irrésistible de caresser chaque centimètre carré de son corps comme elle l’avait fait la nuit précédente. Il se pencha pour prendre un T-shirt dans sa valise et elle réprima un soupir.
La nuit promettait d’être très, très longue.
Il enfila le T-shirt puis s’assit sur son lit, adossé au mur, serrant dans ses mains un dossier. Dans la journée, il avait demandé des casiers judiciaires à Carter, Joelle l’avait entendu. Apparemment, lui aussi avait l’intention de lire.
Très bien.
Elle remonta l’oreiller derrière son dos pour adopter une position plus confortable puis se replongea dans son livre. Mais très vite ses paupières se baissèrent — les événements de la journée ayant finalement raison d’elle — et elle sombra dans le sommeil.
*  *  *
Elle n’était pas supposée être hors de son lit mais Joelle adorait l’atmosphère nocturne paisible de la maison… Elle adorait errer dans ses vastes espaces ouverts et ses dizaines de coins et recoins quand tout le monde dormait à poings fermés. Les choses étaient inversées, songeait-elle. Si elle pouvait rester debout toute la nuit et dormir toute la matinée, la vie serait parfaite.
Enfin, aussi parfaite qu’elle pourrait l’être avec cet homme dans la maison.
Elle avait supplié maman la veille au soir et c’était une chose qu’elle ne faisait jamais. Supplier n’était pas digne d’une petite fille bien éduquée mais elle avait renoncé à toute bienséance et elle avait supplié maman de faire partir le méchant homme. Maman l’avait serrée dans ses bras en pleurant et elle lui avait murmuré qu’elle aurait aimé le faire partir mais qu’elle ne le pouvait pas pour l’instant. Elle avait demandé à Joelle d’être patiente, comme la grande fille que maman savait qu’elle était.
Ce soir-là, Joelle s’était faufilée au grenier. Dans toutes les vieilles malles, le grenier recélait des trésors secrets… des robes et des chaussures remontant à une époque si lointaine qu’on ne pouvait les voir que dans les livres.
Joelle adorait essayer les magnifiques atours en satin et dentelles et se tenir devant le miroir poussiéreux en essayant de deviner quelle allure elle aurait quand elle serait grande. Elle espérait ressembler à maman étant donné que maman était la plus belle femme du monde. Alaina ressemblait déjà à maman et cela rendait Joelle jalouse de sa grande sœur.
Elle n’eut aucune idée de l’heure qu’il était lorsqu’elle descendit sans faire de bruit l’escalier du grenier jusqu’au palier du premier étage, mais cela faisait un moment que le soir était tombé au-dehors.
Elle marqua une pause au bord du couloir et balaya du regard la galerie. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était filer le long de l’un des côtés de la galerie pour atteindre le couloir menant à sa chambre. Ensuite, la voie serait libre.
La galerie était déserte et silencieuse, elle s’y glissa donc subrepticement puis elle courut sur le tapis. Mais, arrivée à mi-chemin, elle vit la porte d’entrée s’ouvrir et il y eut des voix étouffées provenant de l’entrée. Aussitôt, elle se laissa tomber à quatre pattes afin de ne pas être visible du rez-de-chaussée. L’une des voix était celle du méchant homme. L’autre était grave et rauque.
Elle attendit, espérant que les hommes se dirigeraient vers la cuisine ou l’une des zones de réception du rez-de-chaussée, parce que, s’ils venaient à l’étage, elle se ferait prendre à coup sûr. Il lui serait impossible de traverser la galerie, de remonter le couloir et de rejoindre sa chambre avant qu’ils n’aient gravi l’escalier. Priant que le parquet ne se mette pas à craquer, elle avança à quatre pattes en direction du couloir, restant aussi loin de la balustrade que le lui permettait le tapis central.
Elle avait seulement parcouru un mètre environ quand la voix de maman résonna. La peur dans la voix de maman la figea sur place. Joelle le savait : maman avait peur du méchant homme mais quelque chose dans sa voix l’alarma plus que d’habitude. Il se passait quelque chose… quelque chose de plus grave encore que les fois précédentes.
Elle s’approcha sans bruit du bord de la galerie et, s’aplatissant au sol, se pencha. Maman se tenait à côté du méchant homme près de la porte d’entrée. Seules les jambes de l’homme revêche apparaissaient, le reste de son corps étant masqué par l’escalier.
— Tu vas me le dire ou tu me le paieras ! dit le méchant homme.
— Je l’ignore, lui répondit maman d’une voix tremblante.
— Espèce de sale menteuse ! s’écria le méchant homme.
Il gifla maman et elle fut projetée au sol.
— Saisissez-vous d’elle !
Des mains surgirent de derrière l’escalier et attrapèrent maman par les épaules, l’empêchant de se relever… l’empêchant de s’échapper. Le méchant homme sortit une aiguille de sa poche et la planta dans le bras de maman. Elle lutta mais ne put se dégager. Puis son corps se relâcha complètement et ses yeux se révulsèrent.
Joelle se mit à hurler et tout devint noir.
*  *  *
— Joelle, réveille-toi !
La voix résonna au-dessus d’elle et elle se redressa brusquement. Puis elle se prit la tête entre les mains, secouée par un soudain accès de nausée.
— Tu m’entends ?
La voix de Tyler se fraya un chemin dans son esprit en ébullition. Elle leva les yeux vers lui et hocha la tête.
Il se laissa tomber près d’elle sur le lit, l’attira entre ses bras. Elle s’agrippa à lui, son cœur battant trop fort dans sa poitrine.
Son esprit tourmenté se repassait en boucle ce qu’elle venait de voir… ce qu’elle venait de se rappeler.
Tyler s’écarta d’elle et étudia son visage.
— Tu vas bien ? Tu t’es mise à hurler et je n’arrivais pas à te réveiller.
— Je me suis souvenue de quelque chose… de quelque chose d’horrible.
— Raconte-moi.
Elle chercha sa respiration, le sang lui battant les tempes, encore étourdie.
— J’ai vu Purcell tuer notre mère.
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Tyler posa une tasse de café devant Joelle avec de la crème et du sucre puis il prit un siège près d’elle à la table du petit déjeuner.
Il était seulement 5 heures du matin lorsque Joelle l’avait réveillé en sursaut mais, à en juger par ses yeux hagards et son visage blême, elle ne se rendormirait pas de sitôt. Et lui non plus. Ses hurlements de terreur l’avaient brusquement ramené vers un passé qu’il tentait d’occulter, et son pouls était toujours accéléré vingt minutes après qu’il eut bondi hors de son lit, craignant qu’on ne soit en train de la tuer.
Après s’être confiée à lui, elle s’était effondrée en larmes puis, dès qu’elle eut un peu retrouvé son calme, elle s’était enfermée dans la salle de bains. Lorsque, enfin, elle en émergea, Tyler lui suggéra de descendre prendre un café et discuter.
Une fois tous les plafonniers allumés, la cuisine était lumineuse et accueillante et il voulait qu’elle se détende assez pour lui raconter ce qu’elle s’était rappelé.
Les mains de Joelle tremblèrent lorsqu’elle ajouta du sucre dans son café et la culpabilité qu’éprouvait Tyler pour y avoir ajouté une goutte de whisky s’évanouit. Mais son anxiété s’accrut à mesure qu’elle continuait de tourner la cuiller dans la tasse en y plongeant un regard absent. Finalement, elle la retira et porta la tasse à ses lèvres.
Buvant une première gorgée, elle adressa un regard interrogateur à Tyler.
— Whisky, indiqua-t-il.
Elle hocha la tête et but une nouvelle gorgée, plus longue, puis reposa la tasse en fronçant les sourcils.
— Je peux t’apporter autre chose, lui proposa-t-il.
— Non. Ce n’est pas cela.
Son front se creusa et elle but de nouveau une gorgée puis elle le regarda fixement.
— Le lait.
Il bondit de sa chaise.
— Je vais chercher le lait.
— Non, dit-elle.
Il se rassit, complètement perplexe.
— Je suis désolée, reprit-elle. Je ne veux pas de lait. Je me rappelle quelque chose ayant un rapport avec le lait. Chaque soir, au moment d’aller nous coucher, Purcell nous préparait un verre de lait chaud. Il affirmait que cela aidait à mieux dormir mais je ne l’ai jamais aimé. Il m’a toujours paru amer… à la manière du café.
— Tu penses que Purcell trafiquait votre lait ?
— Ça paraîtrait logique, tu ne trouves pas ? Il quittait habituellement la chambre assez longtemps pour que je m’en débarrasse, mais Alaina le buvait toujours. Lorsque j’ai commencé à me rappeler les choses qui se produisaient quand j’errais la nuit dans la maison, je me suis demandé pourquoi aucune des disputes n’avait jamais réveillé Alaina. Le whisky pourrait l’expliquer.
A cette idée, Tyler serra les mâchoires. Purcell ne respectait vraiment rien.
— Cela explique aussi peut-être pourquoi la mémoire d’Alaina est si confuse alors qu’elle est l’aînée.
Les yeux de Joelle s’agrandirent.
— Tu as raison. Pour un garde du corps, il semble que tu passes beaucoup de temps à m’aider à analyser mes blessures d’enfance.
— Cela fait partie du même service, dit-il en lui adressant un sourire d’encouragement.
— Eh bien, ce service est exemplaire. Et tu t’es montré très patient en me préparant ce café et en me dorlotant, mais il est temps que je t’apprenne ce que j’ai vu.
— Rêvais-tu ?
— Oui, mais je suis certaine que ce que j’ai vu s’est réellement produit.
Elle se tut l’espace d’un instant, sondant l’obscurité de l’autre côté de la fenêtre.
— Je ne t’ai pas tout dit concernant la dernière réminiscence que j’ai eue de mon enfance.
— J’en ai eu le sentiment, mais l’essentiel est que tu me dises tout à présent.
Elle acquiesça.
— L’autre nuit, dans le couloir, ce n’était pas la première fois que je me rappelais tout ça… la dispute entre ma mère et Purcell. Je traîne ce poids du plus loin que je me souvienne. Mais me remémorer cette scène ici, sur place, me l’a fait paraître encore plus terrible.
Il hocha la tête. Cela paraissait logique qu’être de retour dans la maison rende ses souvenirs plus saisissants.
— Il l’a frappée, lâcha Joelle presque comme s’il lui fallait le confesser avant de changer d’avis. Je l’ai vu la frapper tellement fort qu’elle est tombée et qu’elle est ensuite restée là, prostrée et pleurant, tandis que, se tenant au-dessus d’elle, il continuait de l’invectiver.
La mâchoire de Tyler se crispa involontairement, et la colère le submergea tandis que l’envahissait l’image de Joelle assistant, aussi jeune, au calvaire de sa mère.
— Je suis désolé. Personne ne devrait jamais être le témoin de telles choses.
— C’est la raison pour laquelle…
Elle le regarda bien en face, les yeux emplis de larmes.
— C’est la raison pour laquelle j’ai choisi de faire ce métier. Je n’ai pas pu aider ma mère mais si je peux empêcher que d’autres enfants vivent le même cauchemar, alors je dois le faire.
A ces mots, des regrets envahirent Tyler : il avait asséné à Joelle de dures paroles à propos de son métier. Pire, il en avait fait un argument pour la repousser. Il s’était comporté comme un lâche. Et toutes les médailles qu’il avait eues dans son métier n’y changeaient rien.
— Je ne peux pas abandonner ce travail, poursuivit-elle. Même si je le voulais, ma conscience m’en empêcherait.
Il posa sa main sur la sienne.
— Je n’aurais pas dû présumer que tu le ferais. Le travail que tu fais est important. C’était égoïste de penser que tu le laisserais tomber simplement parce que je craignais trop d’affronter mes propres problèmes.
Joelle afficha un soulagement tellement manifeste qu’une seconde vague de culpabilité le submergea. Sa propre incapacité à gérer son passé l’avait poussé à vouloir emprisonner Joelle, tout ça pour pouvoir l’aimer sans risquer de souffrir.
Il lui caressa la main.
— Qu’as-tu vu dans ton rêve ?
Elle but de nouveau du café puis se mit à parler.
Il l’écouta attentivement — son pouls s’accélérant à chaque nouvelle phrase — tandis qu’elle décrivait par le détail la scène horrible à laquelle elle avait assisté depuis la balustrade.
Lorsqu’elle eut terminé, il poussa un soupir.
— Tu n’as pas vu l’autre homme ?
— Non, j’ai seulement entendu sa voix.
— Rauque… Aurait-il pu s’agir d’Amos, le gardien ?
Aussitôt que ces paroles eurent franchi ses lèvres, il les regretta. Mais l’heure n’était plus au sentiment. Chaque piste devait être explorée.
Elle posa sur lui un regard horrifié.
— Amos ? Jamais de la vie.
— Tu es à cent pour cent catégorique ? Ce ne pouvait pas être lui ?
— Bien sûr… enfin… Je suis certaine…
Elle plaqua sa main contre sa bouche.
— Oh non, je ne peux pas être catégorique mais ce n’était certainement pas lui. Amos nous adorait, notre mère et nous.
Tyler acquiesça.
— C’est ce que nous avons tous pensé, mais il était parfaitement placé pour savoir tout ce qui se passait dans cette maison et pour connaître les trafics de Purcell.
— Mais il a le pied cassé ! argua Joelle. Il n’aurait pu ni se trouver sur ma terrasse, ni se pavaner devant tes caméras.
Tyler plissa le front.
— Non, mais il pourrait travailler avec un complice.
— Je déteste cela ! Suspecter des personnes qui affirment vous aimer.
Elle semblait si désemparée qu’il se leva pour l’attirer dans ses bras.
Ils demeurèrent un moment enlacés et, quand il la lâcha enfin, il prit son visage entre ses mains et abaissa ses lèvres vers les siennes. Elle réagit avec une telle passion qu’un frisson le parcourut et que son cœur se gonfla d’émotion.
— Es-tu sûr de toi ? Pour ce qui est de nous ? murmura-t-elle lorsque leur baiser prit fin.
— S’il est une chose dont je suis sûr, c’est bien celle-là.
Elle afficha un sourire tellement radieux qu’une douce chaleur le gagna.
Il n’était pas dupe de lui-même pour autant : ce ne serait pas facile. Beaucoup de questions non résolues hantaient son esprit, prêtes à refaire surface au moment le plus inopportun. Mais s’il voulait aller de l’avant, il devrait toutes les affronter.
Or, pour la première fois depuis des années, il s’en sentait capable.
*  *  *
Alaina jeta une pile de documents dans le carton de recyclage, puis se laissa retomber dans le fauteuil relax. Depuis trois heures, Danae et elle s’affairaient à trier la paperasse de la succession dans le salon de Zach. Elles n’avaient toujours pas découvert le moindre indice suggérant qui pourrait être le complice de Purcell ni ce qui était exactement arrivé à leur mère, ni même ce que pouvaient être devenus les mystérieux diamants.
— Comment va Zach ? s’enquit Alaina. Avec toute cette affaire…
Danae la regarda puis baissa les yeux sur la table de salon.
— Il prétend qu’il va bien.
— Mais tu n’en crois rien ?
Danae fit un signe de dénégation.
— Il va mieux qu’auparavant mais la culpabilité le ronge. Chaque jour qui passe sans que nous sachions ce qu’il est advenu du corps de maman ajoute au poids qu’il porte sur ses épaules.
— Il n’est pas responsable des actes de son père. Aucun de nous ne pense une telle chose.
Danae lui adressa un sourire reconnaissant.
— Je le sais et, en son for intérieur, lui aussi le sait. Mais j’ai peur de ce qui risque d’arriver si nous ne trouvons jamais de réponses. J’ai peur de ce qu’il risque de devenir s’il vit son existence entière avec ce fardeau.
— Oh ! Petite sœur.
Alaina quitta le fauteuil et vint s’asseoir auprès de Danae sur le canapé pour la serrer dans ses bras.
— Nous ne permettrons pas que cela se produise.
Elle lâcha Danae et s’empara d’une nouvelle pile de documents.
— J’ai un bon pressentiment concernant ces documents.
Elle divisa la pile en deux et en tendit la moitié à Danae.
Celle-ci se mit à rire et saisit les feuillets.
— Tu as fait cette prédiction à propos de chaque pile de documents au cours des trois dernières heures…
— Les autres n’étaient que des entraînements !
— Eternelle optimiste.
— Absolument pas, protesta Alaina en parcourant le premier feuillet. Réaliste impénitente.
Danae s’esclaffa et entreprit de contrôler les documents.
Alaina s’affaira à sa propre pile. N’ayant pas relevé de montant important sur la première page, elle la retourna et passa au feuillet suivant. Elle fit glisser son doigt sur le papier jauni, s’attendant à une nouvelle énumération de dépenses pour la maison et de factures de gaz. Mais soudain, elle se figea.
Un débit de vingt mille dollars… La même somme que Purcell avait utilisée pour payer les autres.
Son regard se porta sur la colonne de gauche, celle des bénéficiaires.
Un nom de famille était écrit.

Picard.

Son cœur se serra.
— J’ai trouvé quelque chose, affirma-t-elle d’une voix éraillée. Regarde.
Danae s’approcha.
— Ce sont les mêmes vingt mille dollars ! s’écria-t-elle. Connais-tu quelqu’un à Calais qui se nomme Picard ?
Alaina secoua lentement la tête.
— Je passe mentalement tout le monde en revue mais non. Et toi ?
— Ça ne m’évoque rien non plus et je suis sûre d’avoir rencontré tout le monde lorsque je travaillais au snack.
— Ce nom me semble toutefois familier, souffla Alaina.
Elle se leva soudain du canapé.
— J’ai trouvé !
Danae la rejoignit.
— Qui est-ce ?
— Le médecin de famille. Le Dr Broussard a expliqué que notre mère nous emmenait toutes chez son médecin à La Nouvelle-Orléans… le médecin que ses parents avaient toujours consulté. Je suis quasiment certaine que le Dr Broussard a dit qu’il s’appelait Picard.
Danae se laissa retomber sur le canapé et saisit son ordinateur portable. Alaina se pencha vers l’écran.
— Il y a un Dr Richard Picard à La Nouvelle-Orléans, lut Danae en cliquant sur un lien. Mais il semble qu’il ait pris sa retraite.
— Ce ne serait guère surprenant. S’il était le médecin de nos grands-parents, il ne peut pas être jeune. Une adresse personnelle ?
Danae tapa de nouveau sur le clavier.
— Il y a une adresse dans un quartier chic de la ville, mais pas de numéro de téléphone. Penses-tu que les amis de Carter à la police de La Nouvelle-Orléans le lui donneraient ?
— Probablement, mais j’ignore si c’est une bonne idée d’appeler. On ne peut pas voir l’expression d’une personne au téléphone et même le fait de programmer un rendez-vous trahirait notre venue.
— Donc tu serais plutôt d’avis de nous présenter directement en demandant à Carter de brandir son badge.
Alaina sourit.
— C’est vraiment pratique de fréquenter un policier.
Un coup frappé à la porte les interrompit et Alaina alla ouvrir.
— En parlant du loup, dit-elle tandis qu’elle faisait la bise à Carter.
— Qu’est-ce que j’ai fait ? demanda-t-il.
— Rien encore, lui répondit Alaina alors que Danae se levait du canapé pour venir l’embrasser. Mais cela ne saurait tarder.
Il posa sur elles un regard scrutateur.
— Vous avez découvert quelque chose ?
— Oh oui, s’exclama Alaina.
Danae et elle lui montrèrent le fruit de leurs recherches.
— Qu’attendons-nous ? s’exclama-t-il. Rendons-lui visite.
Alaina sauta sur place en battant des mains. Mais Danae consulta sa montre et poussa un gémissement.
— J’ai un cours à la fac dans une demi-heure et nous avons un contrôle. Allez-y et revenez tout me raconter.
— Bien sûr, lui répondit Alaina en attrapant son sac.
Quinze minutes plus tard, Carter engagea son pick-up dans une majestueuse allée circulaire et se gara devant une maison de style « plantation » avec des colonnes blanches et des volets bleus. Ils s’avancèrent vers la porte d’entrée et Alaina se mordit la lèvre inférieure tandis que Carter sonnait.
Quelques instants plus tard, une dame âgée portant une tenue stérile bleu clair ouvrit la porte.
— Puis-je vous aider ?
Carter lui présenta son badge et elle afficha un air étonné.
— Je suis le shérif Carter Trahan de Calais et voici Alaina LeBeau. Je mène une enquête et j’aurais quelques questions à vous poser.
— La police ? Je n’imagine pas ce que qui que ce soit dans cette maison puisse avoir à faire avec la police.
— C’est une affaire ancienne, reprit Carter, que j’aimerais pouvoir classer. Pouvons-nous parler au Dr Picard ?
— Je suis désolée, reprit la femme. Vous avez environ cinq ans de retard pour cela.
La déception gagna Alaina.
— Peut-être Mme Picard pourrait-elle nous aider. Est-elle votre patiente ?
L’infirmière hocha la tête.
— Je crains de vous décevoir mais Mme Picard serait tout à fait incapable de vous aider. Elle a atteint le stade ultime de la maladie d’Alzheimer. La plupart du temps, elle se pense revenue à l’école primaire. Au moment de son décès, elle avait déjà oublié le docteur alors qu’ils ont été mariés pendant quarante ans.
— Oh ! C’est si triste, compatit Alaina.
— En effet, madame. J’aurais aimé pouvoir vous aider.
— Merci du temps que vous nous avez accordé, lui dit Carter.
Il mit son bras autour des épaules d’Alaina et ils s’éloignèrent.
— Attendez !
L’infirmière se précipita derrière eux et saisit le bras d’Alaina.
— Avez-vous dit que votre nom était LeBeau ?
— Oui, Alaina LeBeau. Ma mère, Ophelia, était l’une des patientes du docteur.
— Après toutes ces années… Je n’aurais jamais cru…, souffla-t-elle, l’air totalement abasourdi. Je ferais mieux de m’expliquer. Le docteur est décédé d’une maladie pulmonaire mais son agonie a duré un moment. Vers la fin, il m’a donné une enveloppe et il m’a dit que, si une personne du nom de LeBeau venait le demander, je devrais lui donner cette enveloppe.
Alaina retint sa respiration.
— Et vous l’avez toujours ?
L’infirmière hocha la tête.
— Je l’ai rangée dans le tiroir du bureau et je l’ai ensuite totalement oubliée. J’ai cru aux divagations d’un homme mourant. Je n’ai jamais pensé que quelqu’un se présenterait vraiment. Laissez-moi vous l’apporter.
Elle se hâta de retourner à l’intérieur et Alaina s’agrippa au bras de Carter, incapable de contenir son excitation.
— Peut-être s’est-il senti coupable comme le père de Zach. La lettre pourrait tout nous expliquer.
— N’y comptons pas trop.
L’infirmière revint au bout d’une éternité avec l’enveloppe. Elle la tendit à Alaina en souriant.
— J’espère qu’elle contient les réponses que vous attendez.
Alaina serra très fort l’enveloppe tandis que l’infirmière regagnait la maison, refermant la porte derrière elle. Elle leva les yeux vers Carter.
— J’ai peur de l’ouvrir. Et si elle n’expliquait rien ? Et s’il n’avait plus toute sa tête, s’il avait mis sa liste de courses dans cette enveloppe ?
— Dans ce cas, nous persévérerons, promit-il. Je ne renoncerai pas tant que nous n’aurons pas les réponses à toutes tes questions, sans exception.
Elle lui sourit, le cœur empli d’amour et de fierté pour l’homme qu’elle allait épouser. Qu’un tel homme puisse exister et qu’il veuille d’elle la stupéfiait encore.
Elle ouvrit l’enveloppe, les mains tremblantes. Peut-être n’y aurait-il rien dedans…
Elle en sortit finalement une simple feuille de papier. Elle la déplia. Son cœur tremblait, autant que l’écriture de la lettre.
Elle se mit alors à lire à voix haute.
« A la personne venue chercher cette lettre.
« Il y a vingt ans, j’ai fait une chose horrible. La raison pour laquelle je l’ai faite est sans importance et elle n’excuse pas mes actes, je n’entrerai donc pas dans les détails.
« J’ai aidé Trenton Purcell à se débarrasser de son épouse, Ophelia LeBeau.
« Je l’ai regretté chaque jour depuis que j’ai déposé cet argent à la banque mais il était déjà trop tard. Si je m’étais confessé, j’aurais été dépouillé de ma licence de médecine et mon épouse et mes enfants auraient tout perdu. Je ne pouvais pas les faire souffrir de ma mauvaise décision, je n’ai donc rien dit.
« Mais cela m’a rongé comme un cancer.
« Je savais qu’il allait l’envoyer rejoindre Eleanor mais je ne pensais pas qu’il l’y laisserait.
« Je suis désolé de ce qui leur est arrivé, à ses filles et à elle. Si je pouvais revenir en arrière et changer le cours des choses, je le ferais. Chaque jour, je demande au Seigneur de m’accorder son pardon et chaque jour, je crains qu’il ne me le refuse.
« Mon péché a été trop grave.
« Richard Picard »
Alaina se cramponna à la lettre et la relut en silence. Finalement, elle releva la tête vers Carter, plus troublée que jamais.
— Il n’a pas dit qu’il avait aidé Purcell à la tuer. Il dit qu’ils l’ont envoyée chez Eleanor… Mais qui est Eleanor ?
— Tu n’as pas lu ce nom dans l’un des documents que tu as parcourus avec Danae ?
Elle secoua la tête.
— Je ne connais personne du nom d’Eleanor.
— Peut-être l’infirmière pourrait-elle nous renseigner.
Ils retournèrent sonner à la porte. L’infirmière sembla surprise de les revoir.
— Est-ce que tout va bien ? s’enquit-elle.
— Dans la lettre qu’a laissée le Dr Picard, dit Alaina, il précise qu’il a envoyé ma mère rejoindre Eleanor. Avez-vous une idée de qui est cette personne ?
Un léger sourire se dessina sur les lèvres de l’infirmière.
— Eleanor n’est pas une personne, ma chère. C’est un sanatorium.
La suspicion d’une tuberculose traversa l’esprit d’Alaina.
— De quel mal souffrait-elle ?
L’infirmière posa sur Alaina un regard compatissant.
— Le sanatorium Eleanor Roosevelt soigne les malades mentaux.
— Oh !
Alaina porta la main devant sa bouche.
— Merci encore, fit Carter.
Puis, il plaça son bras autour des épaules d’Alaina et la reconduisit au pick-up.
— Il l’a fait interner puis il a dit à tout le monde qu’elle était morte, soupira Alaina, une fois assise. Voilà pourquoi il n’y avait pas de corps dans le cercueil. Et c’est la raison pour laquelle il les a payés, il voulait qu’ils taisent cette information.
Carter sortit son téléphone portable.
— Je vais chercher le numéro de ce sanatorium.
Cinq minutes plus tard, il activait le haut-parleur de son téléphone.
— Institut psychiatrique Eleanor Roosevelt, puis-je vous aider ? demanda la réceptionniste.
— Bonjour, j’aimerais des renseignements sur une patiente que vous avez accueillie il y a vingt-cinq ans.
— Mme Anderson gère les archives médicales depuis plus de trente ans. Si quelqu’un peut vous aider, c’est elle.
— Très bien. Puis-je lui parler ?
— Elle est en congés et rentrera seulement après-demain mais je peux vous proposer un rendez-vous ce jour-là. 10 heures, cela vous conviendrait-il ?
— C’est parfait. Mon nom est Carter Trahan et je viendrai accompagné de quelques membres de sa famille.
— Entendu, monsieur Trahan. Je vous note donc pour 10 heures.
— Merci.
Carter raccrocha.
— Il semble que nous devions attendre deux jours.
— Je sais. Cela me donne envie de hurler mais c’est peut-être mieux ainsi. De cette façon Danae et Joelle pourront nous accompagner. Juste au cas où…
Carter lui prit la main et la serra.
— Juste au cas où.
*  *  *
Ils rejoignirent en voiture la propriété LeBeau et, dès leur arrivée, Alaina se précipita vers la porte.
— Ne l’ouvre pas, lui lança Carter. L’alarme est probablement sous tension.
— Oh ! J’avais oublié.
Elle rangea la clé dans son sac et frappa à la porte. Quelques instants plus tard, celle-ci s’entrouvrit sur Tyler. Il sembla rassuré que ce soit eux.
Alaina se rua à l’intérieur.
— Nous avons du nouveau, lança-t-elle. Où est Joelle ?
— Elle est dans la cuisine. Nous étions sur le point de nous préparer des sandwichs. Vous en voulez ?
— Ce n’est pas de refus, lui répondit Carter. Nous ne nous sommes pas arrêtés durant le trajet du retour depuis La Nouvelle-Orléans. Alaina était beaucoup trop pressée d’arriver ici.
Tyler haussa les sourcils.
— Les nouvelles doivent être bonnes.
— Oh oui, lança Alaina en se ruant dans le couloir.
Debout au comptoir, Joelle garnissait de laitue des sandwichs à la dinde. Elle leva les yeux et sourit.
— Il me semblait bien avoir reconnu ta voix, Alaina.
Tyler et Carter entrèrent dans la cuisine derrière Alaina et celle-ci saisit les mains de Joelle, incapable de taire plus longtemps la nouvelle.
— Nous avons trouvé quelque chose.
Elle lui fit le récit des dernières heures, puis sortit la lettre de son sac et la tendit à Joelle.
Tyler vint se placer derrière celle-ci et lut par-dessus son épaule.
— Eh bien, s’exclama Joelle. Tout devient clair à présent.
— Vraiment ? s’étonna Alaina.
Joelle leur raconta son rêve.
— Donc c’est bien une aiguille qu’ils ont plantée dans le bras de maman, mais pas pour la tuer. Ils lui ont injecté un tranquillisant.
— Cela confirme tout le reste, conclut Carter. Mais j’aimerais tout de même savoir comment Purcell a réussi à la faire interner. On ne peut pas simplement déposer une personne dans un institut psychiatrique et la déclarer malade alors que ce n’est pas le cas.
— Je pense qu’elle faisait une dépression, suggéra Joelle. La tension et les mauvais traitements auraient pu la faire craquer. Et il y a autre chose… Une chose que je ne peux prouver mais que je suspecte fortement.
Joelle leur confia ses soupçons quant au lait alcoolisé chaque soir par Purcell.
— Tu arrivais toujours à rester éveillée après moi, se remémora Alaina. A peine avais-je la tête posée sur l’oreiller que je m’endormais.
— Exactement, renchérit Joelle. Donc, s’il nous faisait cela, pourquoi ne l’aurait-il pas fait à maman ?
— Aussi méprisable que cela paraisse, reprit Alaina, j’ai été confrontée à ce genre de pratique dans les affaires de garde d’enfant lorsque l’un des parents veut faire paraître l’autre incompétent. Si Purcell droguait notre mère à un tel point qu’elle paraissait incohérente et fantasque, il aura seulement eu besoin du diagnostic d’un médecin et de quelques témoins crédibles attestant qu’elle se conduisait de manière irrationnelle. Il a payé pour le diagnostic du médecin… Il peut aussi l’avoir fait pour les témoins. S’il a argué que le comportement de maman nous mettait en danger, cela aura suffi à la faire interner.
— Mais pourquoi ? s’interrogea Joelle. Pourquoi la garder en vie ?
Alaina secoua la tête.
— On dirait qu’il voulait quelque chose et que maman refusait de lui dire ce qu’il voulait savoir.
— Les diamants ? suggéra Joelle.
— C’est possible, répondit Alaina. Peut-être Purcell pensait-il qu’il y avait plus que ce simple collier et il n’a pas cru maman quand elle lui a dit qu’elle n’en savait rien. Il s’est peut-être dit qu’en la faisant enfermer il l’amènerait à parler.
Joelle ne paraissait pas convaincue.
— Mais dans ce cas, que lui est-il arrivé ensuite ? Je veux dire, elle est morte à un moment donné, sinon elle ne nous hanterait pas. Mais j’ai toujours supposé qu’elle était morte ici puisque c’est dans cette maison qu’elle apparaît.
— Peut-être l’a-t-il ramenée ici à un moment donné. Et ensuite, il l’a tuée.
— C’est possible. En as-tu parlé à Danae et Zach ?
Alaina hocha la tête.
— Nous sommes passés chez Zach avant de revenir à Calais. Nous voulions lui dire en personne que son père ne semblait pas impliqué dans un meurtre. Il n’arrive toujours pas à accepter que son père ait décidé de mettre en terre un cercueil vide, mais je pense qu’il est soulagé que le crime soit moins grave que ce qu’il craignait.
Alaina s’approcha de la fenêtre de la cuisine, tous les événements de la journée défilant dans son esprit. Pour la première fois depuis son arrivée à Calais, ils étaient enfin sur la bonne piste… Ils allaient finir par obtenir les réponses concernant tout ce qui s’était passé si longtemps auparavant.
Soudain, elle se figea.
— Il y a quelque chose là, dehors.
— Où cela ? s’enquit aussitôt Carter.
— Dans les buissons, à environ cinq mètres de la maison. C’était gros et ça se déplaçait rapidement.
— Un ours ? suggéra Tyler.
— A moins qu’il ne marche sur ses pattes arrière et ne soit plus mince que l’ours de base, non.
Carter prit le pistolet à sa ceinture.
— Allons vérifier, lança-t-il à Tyler.
Il se tourna ensuite vers Joelle et Alaina.
— Gardez les portes fermées à clé et vos armes prêtes à tirer.
Les deux hommes se précipitèrent à l’extérieur et Alaina ferma la porte à clé derrière eux, inquiète.
— As-tu un pistolet ? demanda-t-elle à Joelle.
— Il est là-haut sur la table de chevet.
Alaina sortit le sien de son sac.
— Dépêche-toi d’aller le chercher. J’attendrai dans l’entrée, de là où je peux voir la galerie.
Alaina suivit sa sœur jusqu’à l’entrée, puis Joelle monta l’escalier et entra dans l’une des chambres.
Alaina comptait les secondes quand des pas résonnèrent derrière elle. Elle n’eut pas le temps de se retourner.
Un morceau d’étoffe lui couvrit la bouche et le nez, maintenu en place par une main ferme tandis qu’un bras la ceinturait. Elle lutta pendant un instant puis tout devint noir.
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Le pistolet était toujours sur la table de chevet, et Joelle en fut soulagée. Elle s’empara de l’arme et se rua hors de la chambre.
— Je l’ai ! lança-t-elle à Alaina.
Le vaste espace lui renvoya l’écho de sa voix et elle s’arrêta net, se penchant par-dessus la balustrade. Son regard balaya l’entrée et sa gorge se serra. Alaina n’était nulle part en vue.
— Alaina ? appela-t-elle.
Rien.
Peut-être quelque chose était-il arrivé à l’extérieur. Peut-être Alaina était-elle allée prêter main-forte à Carter et à Tyler.
Serrant son pistolet dans sa main, elle s’avança petit à petit vers l’escalier, continuant d’inspecter le rez-de-chaussée à chaque pas. Il n’y avait aucun signe d’Alaina ni aucun bruit provenant de l’entrée.
Elle se pencha de nouveau au-dessus de la balustrade, vers le couloir menant dans la cuisine.
Lorsqu’elle se redressa, le métal froid d’une arme glissait sur son cou.
— Lâchez votre pistolet, lui ordonna l’homme.
Elle laissa glisser son arme sur le tapis central.
La voix était familière mais elle ne parvint pas à situer son propriétaire.
— A présent, reprit-il, se mettant à tousser, retournez-vous. Lentement.
Une profonde terreur s’empara d’elle tandis que la voix rauque du cauchemar résonnait dans sa tête. C’était lui. L’homme qui avait aidé Purcell à agresser sa mère. L’homme qui avait maîtrisé sa mère pendant que Purcell la droguait.
Elle ne voulait pas se retourner mais ses pieds bougèrent de leur propre chef. L’envie de savoir le disputait à la peur. Elle garda les yeux fermés jusqu’à ce que l’arme se retrouve directement appuyée au centre de son front puis elle les ouvrit et fixa l’homme qui avait aidé à ruiner son enfance.
Le maire, James Dupree !
— Je ne comprends pas, dit-elle. Pourquoi auriez-vous choisi de prêter main-forte à Purcell ?
L’homme baissa son arme et recula d’un pas.
— Pour le plus vieux mobile du monde… l’argent.
— Très bien. C’était il y a vingt-cinq ans. Vous vous en êtes sorti sans être inquiété. Pourquoi vous ennuyer avec moi et risquer d’être démasqué ?
Il posa sur elle un regard mauvais.
— Parce que lorsque vous m’avez parlé, votre sœur et vous, au snack-bar, vous m’avez reconnu. Ce n’était plus qu’une question de temps avant que vous ne vous rappeliez pourquoi.
— Je ne vous ai jamais vu ce soir-là. Je vous ai seulement entendu.
Il soupira.
— Dans ce cas, je suppose que je vais gâcher une balle.
Il leva son pistolet vers sa tête, et elle se mit à hurler.
*  *  *
Tyler se fraya rapidement un chemin à travers le marais avec Carter pour rejoindre l’endroit qu’Alaina avait indiqué.
*  *  *
Deux empreintes distinctes se dessinaient sur le sol meuble.
— Par ici, lança Tyler en suivant la direction qu’indiquaient les pas.
Mais alors qu’il traversait un tapis de broussailles denses, ses pieds rencontrèrent quelque chose de lourd et d’imposant. Il se retint à un tronc d’arbre pour éviter de tomber.
Carter s’arrêta à sa hauteur et tous deux contemplèrent le corps recroquevillé de Bert Thibodeaux.
Immédiatement, Tyler se baissa pour poser ses doigts sur le cou de Bert.
— Il est vivant.
Ils firent rouler Bert sur le dos puis Tyler lui tapota les joues.
— Bert. Réveillez-vous.
Le robuste routier remua un peu puis se redressa brusquement.
— Oh, ma tête ! gémit-il.
— Que s’est-il passé ? lui demanda Tyler.
— A votre avis ? Quelqu’un m’a assommé.
— Avez-vous vu qui vous a fait cela ?
— Non. Il est arrivé par-derrière.
— Vous avez de gros problèmes Bert, le menaça Carter. De nombreux crimes ont été perpétrés dans cette maison et je peux vous épingler pour tous si je le veux.
Bert écarquilla les yeux. Pour la première fois, il avait peur, comprit Tyler.
— Je n’ai fait de mal à personne. Ce n’est pas dans mes habitudes.
— Alors peut-être est-il temps que vous me disiez exactement ce qui l’est. Ou sinon je vous interpelle sur-le-champ.
Bert étudia le visage de Carter pendant un moment, semblant peser le pour et le contre.
— Je cherchais les diamants, soupira-t-il finalement.
Carter posa sur lui un regard inquisiteur.
— Comment avez-vous appris l’existence de ces diamants ? Et ne me dites pas que Purcell vous en a parlé parce que je suis sûr qu’il a emmené ce secret dans la tombe en espérant qu’il les découvrirait lui-même.
Bert baissa les yeux.
— C’est Roger Martin qui m’a parlé des diamants. J’ignore comment il a découvert leur existence.
Il mentait. Tyler l’aurait parié et il jeta un coup d’œil à Carter : le shérif pensait pareil. Mais que leur cachait Bert ?
Ou qui leur cachait-il ?
L’onde de choc d’une soudaine révélation submergea Tyler… le soutien-gorge en dentelle rouge achevant d’assembler les pièces du puzzle.
— Sonia ! s’exclama-t-il. C’est Sonia, la serveuse, qui vous a mis au courant.
Les yeux de Bert s’agrandirent et Tyler se réjouit intérieurement : il avait vu juste.
— Johnny a dit qu’elle fréquentait un homme qui jonglait avec les nombres, poursuivit Tyler. Le comptable en charge de la succession, bien sûr ! Elle l’a séduit pour obtenir l’information mais elle a toujours eu l’intention de revenir vers Bert.
Cette fois encore, un coup d’œil au visage de Bert confirma la justesse de son hypothèse.
Carter émit un sifflement.
— Je ne m’attendais pas à ça. Comment êtes-vous entré dans la maison ?
Vaincu, Bert inclina la tête en direction d’un bouquet de buissons sur leur droite.
— Comme chaque fois. Par le tunnel.
Tyler scruta Bert, se rappelant les empreintes de pas découvertes le premier jour près de la maison.
— La cave ! conclut-il. Le tunnel mène à la cave située sous l’office.
Il écarta les buissons et un enchevêtrement de vrilles desséchées céda, révélant une porte de bois.
— Brant a dû voir quelqu’un s’introduire par ici, ce qui l’aura amené à faire de même.
Carter hocha la tête.
— Et cette même personne lui a mis une balle dans la tête avant qu’il ne puisse envenimer les choses. Puis elle a vraisemblablement assommé notre ami Bert ici présent.
— Eh bien, intervint Bert, qui que ce soit, cette personne se trouve actuellement dans la maison. La porte était encore couverte de terre quand je suis arrivé ici.
— Allez faire examiner votre tête, lança Carter à Bert. Je passerai prendre votre déposition plus tard. Ne songez même pas à quitter la ville ou vous aurez des problèmes dont vous ne verrez jamais la fin.
Bert se releva péniblement et adressa un simple signe de tête à Carter. Il avait perdu et le savait. D’un pas hésitant, il se dirigea vers la maison, se tenant toujours la tête.
Tyler ouvrit la porte de bois et se pencha à l’intérieur du tunnel.
— Ce n’est pas profond, constata-t-il.
Il descendit l’échelle, tandis que Carter sortait une lampe stylo de sa poche. Il la lui lança.
— Je vais faire le tour et passer par la porte d’entrée, ainsi nous pourrons peut-être acculer ce salaud une bonne fois pour toutes. Sois prudent en arrivant à la cave. Il pourrait s’y être embusqué pour te piéger.
Tyler lui adressa un signe de tête et dirigea le faisceau de la lampe dans le tunnel. Il était si étroit qu’une seule personne pouvait s’y avancer à la fois et il dut se baisser un peu pour éviter de s’égratigner la tête au plafond. L’ensemble était composé de pierre taillée. Le travail semblait ancien, le tunnel existait certainement depuis longtemps.
Il hâta le pas, prenant garde de ne pas se cogner au plafond. Il ne lui faudrait sans doute que deux à trois minutes pour atteindre l’entrée de la cave, étant donné la proximité de la trappe de la maison. Tandis qu’il abordait un virage, il s’arrêta net. Une porte faite d’épaisses planches de bois cerclées d’acier se dressait devant lui.
Il y appuya son oreille mais aucun son ne lui parvint. La voie n’était peut-être pas libre pour autant.
Tenant la lampe de sa main gauche et le pistolet dans la droite, il pressa son épaule contre la porte et l’ouvrit assez pour jeter un œil à l’intérieur. Il éclaira la cave : il n’y avait personne.
Soulagé, il quitta le tunnel pour entrer puis se retourna. Du côté de la cave, la porte était garnie d’un panneau qui se fondait parfaitement avec le reste du mur. Voilà pourquoi il n’avait rien remarqué auparavant. Il braqua le faisceau de sa lampe sur les bords du panneau.
Plutôt futé, songea-t-il.
Puis, il gravit l’escalier de la cave.
Carter était-il déjà entré dans la maison ? Lorsqu’il atteignit la porte de l’office, il marqua une pause, guettant le pas du shérif. En vain.
Il entrebâilla la porte et un cri terrifiant retentit alors dans la maison.
Joelle !
Il s’élança hors de la cave et déboula dans la cuisine en direction de l’origine du cri, manquant de trébucher dans le couloir sur le corps étendu face contre terre d’Alaina. Il se pencha vers elle. Heureusement, elle respirait.
Il reprit sa course. Et si jamais il arrivait trop tard ? Si, cette fois encore, il échouait ?
Il accrut encore sa vitesse d’un cran, refusant de revivre le pire moment de sa vie. Il était plus que jamais essentiel qu’il réussisse.
Parce qu’il ne pouvait pas imaginer sa vie sans Joelle.
Il courut dans l’imposante entrée, arme au poing, à l’affût du moindre signe de Joelle. Des voix résonnèrent au-dessus de lui et il quitta l’abri de l’avancée. Son sang se glaça. Un homme serrait le cou de Joelle d’une main tout en tenant un pistolet de l’autre. Il était dos tourné, mais Tyler le reconnut : c’était la même silhouette qu’à l’épicerie quelques jours plus tôt.
Le visage de Joelle s’empourpra tandis qu’elle tirait à deux mains sur le bras de son agresseur, incapable de se libérer de son emprise. Ses yeux se révulsèrent et Tyler dut se faire violence pour ne pas courir à l’étage battre l’homme de ses mains nues.
Fais preuve d’intelligence !
*  *  *
Levant son pistolet, il s’efforça de trouver un angle de tir mais le maire était trop près de Joelle. S’il tirait, la balle risquait de transpercer Dupree et de la toucher.
Un instant, elle battit des paupières et son regard se porta plus bas. Elle l’avait vu !
Aussitôt, il pointa son doigt vers le sol. Allait-elle comprendre ce qu’il attendait d’elle ?
Dupree leva le pistolet, son doigt positionné sur la détente, et Tyler visa la nuque de l’homme. Il fallait que Joelle agisse dans la seconde.
Soudain, elle s’affaissa au sol, ses jambes se dérobant sous elle.
Sans même réfléchir, Tyler fit feu et le tir se révéla fatal.
La balle traversa la tête de Dupree et heurta le lambris sur le mur devant lui, faisant voler le bois en éclats.
Au même moment, la porte d’entrée s’ouvrit brusquement et l’alarme se déclencha tandis que Carter faisait irruption dans la maison.
Tyler monta les marches deux à deux et se précipita vers Joelle qui était recroquevillée par terre. Il jeta un coup d’œil à Dupree au passage : le maire ne représentait plus une menace.
Tyler toucha le visage de Joelle, terrorisé. La tension avait-elle causé une perte de conscience ou pire, un arrêt cardiaque ?
Mais, lorsque ses doigts se posèrent sur sa joue, elle ouvrit les yeux et lui sourit, puis se jeta dans ses bras.
Au rez-de-chaussée, Carter appelait une ambulance et Tyler serra Joelle contre lui, remerciant le ciel en silence. La femme qui avait changé sa vie était toujours là avec lui. Et, si cela ne tenait qu’à lui, elle ferait désormais partie de sa vie chaque jour que Dieu ferait.
— J’ai cru t’avoir perdue, murmura-t-il. Je ne l’aurais pas supporté.
— Je sais, dit Joelle. Après ce que tu as déjà traversé, je n’imagine même pas ce que tu as pu ressentir.
— Ce n’était pas l’échec qui m’effrayait.
Il s’écarta un peu et baissa les yeux sur elle.
— C’était l’idée de te perdre. Je ne prétends pas avoir toutes les réponses ni que notre relation sera sans nuages mais, à présent que je t’ai rencontrée, je ne peux imaginer ma vie sans toi.
Les yeux de Joelle s’agrandirent.
— En es-tu certain ?
— C’est la seule chose dans ma vie dont je sois certain.
Elle sourit et jeta de nouveau ses bras autour de lui. Il lui caressa les cheveux, le cœur battant. Jamais il ne la laisserait partir.
— Comment es-tu entré dans la maison ? lui demanda-t-elle après un moment.
Tyler lui parla du tunnel ainsi que de leur rencontre avec Bert qui tentait de trouver les diamants.
Joelle eut une soudaine inspiration.
— Je sais où ils sont.
— Quoi donc ?
— Les diamants.
Joelle sourit puis se mit à rire.
— Ils sont ici depuis le début.
— Où ça ?
— Dans une bourse violette rangée sous le siège d’un pupitre. Ils ressemblent à des cailloux… exactement semblables aux cailloux de l’allée.
— Dans ce cas, comment sais-tu…
— Parce que maman me les a donnés et qu’elle m’a dit de ne jamais les montrer à Purcell. Je parierais mon héritage que ces diamants sont restés cachés sous le siège de ce pupitre depuis plus de vingt-cinq ans.
Tyler sourit, s’efforçant d’intégrer ce que Joelle venait de dire.
— Ne serait-ce pas parfait ?
Le sourire de Joelle s’effaça.
— Ce ne sera pas parfait avant que nous n’ayons retrouvé notre mère mais cela arrivera. Nous allons découvrir ce qui est arrivé à maman et je vais emménager à Calais pour commencer une nouvelle vie avec toi.
Il l’attira de nouveau entre ses bras.
— Cela me semble parfait, chuchota-t-il.
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Deux jours plus tard
Joelle s’arrêta à l’entrée de l’institut psychiatrique Eleanor Roosevelt et se tourna vers Alaina et Danae.
— Vous êtes prêtes ?
Elles échangèrent un regard puis reportèrent les yeux sur elle en hochant la tête.
Carter, Zach et Tyler se tenaient debout derrière elles, constituant un front de soutien uni.
A son tour, Carter lui adressa un signe d’encouragement et elle lui sourit.
— Alors, allons-y, lança-t-elle en ouvrant la porte.
Elle s’avança vers le bureau de la réceptionniste.
— Bonjour, nous avons rendez-vous avec Mme Anderson. Enfin, le rendez-vous est au nom de Carter Trahan.
La réceptionniste consulta l’ordinateur et lui sourit.
— Veuillez franchir la porte du sas de sécurité lorsque retentira la sonnerie. Je vais demander à Marie de vous escorter jusqu’au bureau de Mme Anderson.
La sonnerie était tonitruante dans le silence relatif du bâtiment, mais Joelle ouvrit la porte et tous s’avancèrent, accueillis par Marie qui les guida à travers plusieurs longs couloirs blancs jusqu’à une pièce située à l’extrémité de l’un d’eux.
Une femme grande, à l’imposante crinière blanche, les rejoignit devant une pièce immense. Des étagères s’élevant à plus de deux mètres couraient sur toute la longueur de la pièce. Des boîtes à archives remplissaient chaque étagère et un accès de tristesse gagna Joelle : tant de personnes avaient dû se trouver placées dans cet institut.
— Carter Trahan ? s’enquit la femme.
Carter fit un pas en avant et lui tendit la main.
— Je suis Carter. Vous devez être Mme Anderson.
Elle sourit.
— Je vous en prie, appelez-moi Emily. Je constate que vous ne plaisantiez pas en disant que vous amèneriez des membres de la famille.
— Non, madame, lui répondit-il.
Il fit les présentations.
— Ces trois jeunes femmes pensent que leur mère a été placée ici il y a vingt-cinq ans.
Emily plissa le front.
— Dans ce cas, pourquoi ne pas l’avoir demandée ?
Carter lui fit part brièvement du décès supposé d’Ophelia et de la dispersion des sœurs.
Emily afficha une expression de plus en plus choquée et, lorsque Carter eut terminé, elle secoua la tête, adressant aux trois sœurs un regard compatissant.
— Quelle horrible histoire. J’espère vraiment pouvoir vous apporter des réponses. Prenez des chaises et approchez-vous de mon bureau.
Trois chaises étaient adossées au mur. Les hommes les installèrent devant le bureau d’Emily, et Alaina, Danae et Joelle prirent chacune un siège tandis qu’ils se postaient à côté du bureau.
— Quel était le nom de votre mère ? s’enquit Emily.
— Ophelia LeBeau, lui répondit Alaina.
Emily tapa sur le clavier puis parcourut les fichiers.
— Aucune personne du nom de LeBeau n’a jamais été admise ici.
Une profonde déception envahit Joelle. Ils n’avaient tout de même pas fait tout ce chemin pour rien.
— En êtes-vous certaine ?
Emily hocha la tête.
— J’enregistre moi-même les archives. Le nom ne me disait rien mais je voulais être sûre.
Soudain, Joelle eut une idée.
— Et s’il ne l’avait pas fait admettre sous son véritable nom ? Pour empêcher que quelqu’un puisse la retrouver.
— Cela n’aurait pu se faire que s’il avait disposé des documents appropriés. Pensez-vous qu’il ait pu y parvenir ?
Carter hocha la tête.
— Il n’y a pas de limite à ce que cet homme était capable de faire.
— Bien, reprit Emily. Dans ce cas cherchons en fonction de la date. Donnez-moi un mois et une année pour commencer.
Alaina lui donna le mois et l’année du décès présumé de leur mère. Emily entra les données puis elle parcourut les fichiers.
Le cœur de Joelle battait à tout rompre.
Enfin, Emily posa un doigt sur l’écran.
— Une seule femme de l’âge de votre mère a été admise à cette époque. Son nom est Mary Parker. Cela vous évoque-t-il quelque chose ?
Joelle se tourna vers Alaina et Danae qui secouèrent toutes deux la tête.
— Non, répondit-elle, mais il semblerait logique qu’il ait utilisé un nom qui ne permette pas de remonter jusqu’à sa famille ou jusqu’à lui-même, ne croyez-vous pas ? Pour quelle raison a-t-elle été admise ?
Emily poussa un soupir.
— Sans avoir la certitude qu’elle soit votre mère, je ne peux vous donner aucun renseignement sur son état.
— Mais, reprit Joelle, cela n’a certainement plus d’importance, après le décès de la personne concernée.
Affichant un air perplexe, Emily les regarda à tour de rôle.
— Mary Parker n’est pas décédée.
Le cœur de Joelle cessa de battre tandis que Danae lui prenait la main et la serrait dans la sienne.
— Vous en êtes sûre ? demanda-t-elle à Emily.
— Je suis catégorique. Elle fait encore partie de nos résidents. Le personnel a toujours trouvé étrange qu’aucun membre de sa famille ne soit jamais venu lui rendre visite mais cela pourrait tout expliquer. Je peux vous arranger une rencontre avec elle… si vous vous y sentez prêtes.
— Oui, répondirent-elles toutes trois d’une seule voix.
— Je ne veux pas vous donner de faux espoirs. Cette femme peut être une tout autre personne.
— Nous comprenons, lui assura Alaina, et nous sommes prêtes à accepter ce qui ressortira de tout ceci mais, quel que soit le verdict, nous avons besoin de savoir, avec certitude, ce qu’il en est.
Emily fit un signe d’assentiment et décrocha le téléphone. Elle expliqua brièvement la situation puis demeura silencieuse. Joelle retint sa respiration, craignant un refus, une nouvelle péripétie. Enfin, Emily raccrocha et se leva de son bureau.
— Je peux vous y emmener moi-même, dit-elle en les invitant d’un geste à sortir du bureau.
Tous suivirent Emily le long du couloir et ils s’engouffrèrent dans l’ascenseur.
— Mary a cessé de s’exprimer peu après son arrivée ici. Inutile de vous dire combien tout le monde a été choqué quand elle a tenté de reparler il y a de cela quelques mois. Je lui ai moi-même dit quelques mots. Elle a toujours été une femme si douce mais à la fois tellement triste, elle fait peine à voir. Je dois reconnaître espérer que vous soyez sa famille. Peut-être son état pourra-t-il s’améliorer.
— Vous n’avez aucune idée de la nature de son problème ? s’enquit Joelle.
Emily haussa les épaules.
— L’une des aides-soignantes pense qu’elle est une schizophrène paranoïde. Mais peut-être ce que tout le monde prenait pour de la paranoïa n’était-il en fin de compte que la réalité. Ne serait-ce pas incroyable ?
Elle s’arrêta devant une imposante porte métallique et tapa un code de sécurité. Il y eut un déclic sonore. Emily poussa la porte et leur fit signe d’entrer puis elle s’assura que celle-ci se refermait et la verrouilla derrière eux.
Joelle croisa les bras sur sa poitrine, saisie d’un frisson. Pouvait-on vraiment rester enfermé dans cet environnement stérile pendant vingt-cinq ans ?
— Puisque vous êtes tellement nombreux, l’infirmière a estimé préférable de l’amener dans la salle d’activités. Elle est actuellement déserte, vous aurez donc toute l’intimité requise.
Elle s’arrêta devant une porte.
— Etes-vous prêtes ?
Toutes hochèrent la tête et Emily poussa la porte pour les laisser entrer.
Une infirmière se tenait debout près d’un fauteuil placé à proximité d’une baie vitrée donnant sur une cour. La femme assise dans le fauteuil regardait par la fenêtre, ses longs cheveux noirs striés d’argent relevés en queue-de-cheval.
Elle se tourna alors.
Alaina saisit le bras de Joelle qui resta bouche bée.
— Je n’y crois pas, murmura Danae.
La femme posa les yeux sur elles et parut stupéfaite. Elle se leva du fauteuil et s’avança, le choc cédant progressivement la place sur son visage à l’excitation.
Toutes demeurèrent figées sur place, incapables du moindre mouvement.
Maman ! songea Joelle.
La vie lui avait ravi sa jeunesse mais pas son ossature délicate.
Joelle aurait reconnu ce visage n’importe où et à n’importe quel âge.
Leur mère arrivait lentement devant elles, les yeux brillants de larmes.
— Mes filles, murmura-t-elle.
A ces mots, les trois sœurs se précipitèrent vers elle, fondant en larmes à leur tour. Mais cette fois, c’étaient des larmes de joie.




Epilogue
La veille de Noël
Joelle s’engouffra dans le couloir de la cuisine tout en enfilant ses chaussures à talons.
— Ils sont arrivés, lança-t-elle.
Elle leva les yeux vers la galerie. Tyler s’apprêtait à descendre l’escalier. Il était si séduisant dans son smoking noir qu’elle en eut le souffle coupé.
Il lui sourit en descendant à la hâte les marches et la souleva de terre pour la faire virevolter.
— T’ai-je dit combien tu étais époustouflante dans cette robe ?
C’était une robe bleu marine pailletée, conçue pour mettre en valeur chacune des courbes de son corps.
— Pas au cours des dix dernières minutes, répondit-elle avec un sourire.
— T’ai-je dit combien j’étais impatient de t’enlever tout cela ?
Elle se mit à rire.
— D’abord la fête. Ensuite, les réjouissances privées.
Il la reposa et lui donna un baiser insistant.
— Tu promets ?
— Ce sera le moment fort de ma soirée.
— Vraiment ?
Il leva la main de Joelle pour contempler le diamant étincelant qu’il avait glissé à son doigt quelque temps auparavant.
— Je pensais que c’était cela, le moment fort.
Elle baissa les yeux sur la bague et soupira, incapable de s’en empêcher.
— Une femme a droit à plus d’un moment fort en une occasion aussi spéciale. Viens à présent, avant qu’ils ne se mettent à frapper avec insistance à la porte.
Elle le prit par la main et l’entraîna jusqu’à la porte d’entrée.
Des voix résonnaient à l’extérieur tandis que des portières claquaient. Les premiers invités étaient arrivés.
La première heure était réservée à la famille — les proches des sœurs et d’Ophelia — puis, après cela, toute la ville était invitée à la fête.
Joelle ouvrit la porte et adressa un grand sourire aux arrivants qui s’avançaient en direction de la maison. Carter et Alaina, donnant en tout point l’image du couple en or qu’ils formaient. Zach et Danae, parfaitement assortis et, à l’évidence, tellement amoureux. Amos, débarrassé de ses béquilles mais refusant toujours l’aide de sa nièce qui tentait de l’aider à monter les marches. Johnny, portant un plateau de nourriture alors qu’il lui avait été expressément précisé de ne rien apporter.
Puis un dernier couple qui arracha une larme à Joelle : Willamina et William. Willamina était absolument stupéfiante dans une robe longue, blanche et pailletée, et William était le digne père de son fils dans son smoking noir.
— Regarde mon père, chuchota Tyler.
Joelle glissa sa main dans la sienne et la serra.
— Je suis si heureuse que tu l’aies encouragé. Ils sont faits l’un pour l’autre.
Tout le monde monta les marches, ne s’arrêtant que le temps d’embrasser Joelle et de s’extasier sur sa bague avant d’entrer dans la maison. Des exclamations admiratives emplirent l’entrée tandis que les invités s’assemblaient au centre de la vaste pièce, regardant autour d’eux avec un ravissement évident.
La maison avait retrouvé sa splendeur d’antan. Un sapin de dix mètres trônait au fond de l’entrée, son faîte atteignant presque le plafond voûté. Décoré dans les tons blancs et argent, il scintillait de mille feux. D’épaisses guirlandes de branches de pin s’enroulaient autour de la balustrade et descendaient le long de l’escalier en spirale. Elles étaient ornées de rubans argentés et de poinsettias blancs assortis aux décorations du sapin.
Lorsque l’ensemble des événements avait été divulgué aux habitants de Calais, la ville entière avait été médusée par l’étendue des crimes de Purcell et le nombre de ses résidents qui y avaient participé. Les gens furent également surpris et ravis qu’Ophelia soit en vie et de retour chez elle, bien qu’attristés qu’elle ait perdu tant d’années de sa vie enfermée dans un institut où elle avait finalement choisi de se taire parce que personne n’était disposé à l’entendre.
— C’est magnifique, dit Alaina. Tout est-il prêt ?
— Oui, acquiesça Joelle, et c’est surprenant combien tout le monde à Calais s’est investi pour nous aider à préparer la maison. Je ne peux pas croire que tout ceci ait été réalisé en moins de deux mois.
— A présent que tous les agresseurs et les fantômes sont partis, les gens sont heureux de se retrouver ici, déclara Alaina.
Danae jeta un regard circulaire à la superbe pièce et sourit.
— L’année prochaine, tes premières locataires emménageront. Quand je pense que cet endroit naguère monstrueux va devenir un havre de paix pour des femmes victimes de violences… Ce que tu fais est tellement extraordinaire, Joelle.
Joelle renifla.
— Je n’aurais pas pu le faire sans vous. Après tout, la maison appartenait à maman et vous avez toutes deux investi une partie de vos propres fonds dans ce projet.
— Et je n’ai jamais été aussi heureuse de signer un chèque, déclara Alaina.
Danae hocha la tête et Joelle les prit toutes deux par la main.
— Allons chercher maman. Elle se pomponne encore. Il est temps pour elle de sortir de là et de venir voir les personnes pour qui elle compte.
Elles se dirigèrent vers une chambre réaménagée à l’arrière de l’entrée et Joelle frappa doucement à la porte, puis passa sa tête à l’intérieur.
— Maman, c’est nous.
Les trois sœurs se glissèrent dans la chambre.
Ophelia sortit de la salle de bains et toutes trois la regardèrent fixement. Elle portait une robe longue en satin pailleté bleu sarcelle. Joelle avait appelé sa fabuleuse coiffeuse pour qu’elle fasse le déplacement. Celle-ci avait coupé les longues boucles d’Ophelia et éliminé l’argent de sa chevelure lui redonnant le noir lustré que ses filles lui avaient connu.
Sa peau avait gagné en éclat du fait d’avoir travaillé à l’extérieur, plantant des fleurs en compagnie de ses filles. Elle était toutefois restée cachée lorsque les entrepreneurs ou des habitants de Calais se trouvaient dans la maison, n’étant pas encore assez rétablie pour affronter tout le monde.
Ophelia n’avait pu apporter de réponse au fait qu’elle soit apparue à chacune d’elles… Excepté qu’elle avait souhaité de toute la force de sa volonté que cela arrive et qu’elle avait parfois réussi à les voir, et même à leur parler. Elle avait également vu l’autre esprit — certainement Purcell — et elle l’avait fait partir.
Depuis qu’elle était revenue chez elle, personne n’avait plus revu cet esprit malveillant et tous espéraient être débarrassés de Trenton Purcell une fois pour toutes.
— Maman, tu es éblouissante, dit Alaina.
Ophelia se regarda dans le miroir de la coiffeuse et remit une mèche de cheveux en place.
— Je ne sais pas. Cette robe est tellement décolletée et je ne suis pas sûre pour ce qui est de mes cheveux.
— Tes cheveux sont superbes, la rassura Danae.
Joelle acquiesça.
— Et nous avons exactement ce qu’il te faut pour détourner l’attention de ce décolleté.
Alaina sortit un écrin en velours de son sac et le tendit à leur mère. Cette dernière leur adressa un regard interrogateur.
— Ouvre-le donc, l’encouragea Alaina.
Ophelia ouvrit l’écrin et porta aussitôt la main à sa bouche.
— Comment l’avez-vous retrouvé ? Il avait prétendu l’avoir vendu.
Elle sortit le collier de l’écrin… le collier semblable à celui qu’elle portait sur le tableau.
— Nous n’avons pas retrouvé l’original, expliqua Alaina. Mais Joelle s’est rappelé où se trouvaient les diamants bruts.
Les yeux d’Ophelia s’agrandirent.
— La bourse violette. Je ne peux pas croire que je l’avais oubliée.
— Ces pierres t’ont valu de nombreux tourments, dit Joelle. Il n’est pas étonnant que tu aies voulu compartimenter ta mémoire et occulter ce souvenir.
— Mais, une fois les pierres retrouvées, étant donné que nous avions le tableau pour nous guider quant au dessin, poursuivit Danae, il nous a été possible de faire reproduire le collier… afin de remplacer celui qui t’avait été enlevé.
— Laisse-moi l’attacher, proposa Alaina.
Elle passa derrière sa mère pour attacher le collier puis revint se placer auprès de ses sœurs.
Le collier étincelait au cou d’Ophelia mais son éclat était loin d’égaler celui de son sourire resplendissant.
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Menottée, et par Nick, son propre fiancé ! Heather n'a jamais
éprouvé un tel sentiment de révolte. La délinquante, c'est Lily,
sa sceur jumelle, pas elle ! Nick le sait bien ! Alors pourquoi
I'a-t-il enfermée dans une cellule décrépie ? Quand il vient
enfin la trouver, c'est hélas un double choc qui attend Heather.
Car non seulement Nick lui apprend que sa sceur a disparu, mais
il lui impose également un odieux chantage : si elle veut sortir
de prison, elle devra se faire passer pour Lily, afin de duper un
dangereux trafiquant de drogue qu'il compte arréter...

Jana DeLeon

[’énigme du manoir

La demeure, nichée au cceur du bayou de Louisiane, dégage

une atmosphére étrange, presque surnaturelle. Joelle est comme
fascinée en revoyant ce manoir ol elle a passé les premieres
années de sa vie, avant que sa meére ne meure... Certes, la clause
testamentaire qui fait d'elle I'néritiére du domaine - a I'unique
condition qu'elle y passe deux semaines consécutives -

est surprenante, mais Joélle ne peut que s'en réjouir.

N'a-t-elle pas toujours révé de tout savoir sur son passé ?

Un réve qui menace trés vite de s'envoler : les craquements
sinistres de la maison et ses ombres |'effraient. Surtout, Tyler
Duhon, 'homme mandaté par le notaire pour vérifier qu'elle

ne quitte pas les lieux, la perturbe. Est-ce un défi qu'elle lit
dans son regard ténébreux et arrogant ? Celui de le séduire ?...
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